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INTRODUCTION. 



Nous avions écrit la première édition de cet opuscule pour 
les personnes au courant de la science et des discussions à 
l'ordre du jour , pour les lecteurs de la Presse scientifique des 
Deux-Mondes y publiée par le savant M. Barrsil. Pour vulgariser 
autant que possible ces notions, nous avons cru devoir, à la 
demande de plusieurs personnes, faire précéder la seconde 
édition d'un aperçu des connaissances scientifiques actuelles , 
suivant l'ordre d'évolution progressive de la nature. Les ques- 
tions qui n'y sont qu'indiquées seront approfondies plus loin , 
dans les discussions que comporte la philosophie naturelle. 



De toute éternité était VÉther, formé d'atomes distincts, sé- 
parés les uns des autres, et possédant, en eux-mêmes et par 
eux-mêmes , forme (étendue limitée et impénétrable) et mouve- 
ment spontané , c'est-à-dire un état statique ou matériel (d'où 
l'esthétique) et un état dynamique ou spirituel (d'où la dyna- 
mique, la cinématique ou science du mouvement). Ces atomes, 
premier et dernier terme de la nature, n'ayant pas de raison 
d'être en dehors d'eux-mêmes, étant au contraire la raison de 
tout ce qui est, étant absolus, c'est-à-dire éternels et infinis 
(ainsi que nous le montrerons) , répondent à la définition de 
l'Être des Êtres, de Dieu. Entre les atomes, entre les êtres, 
rien, néant, le vide, l'espace, termes équivalents , antithèse ou 
négation de l'être qui constitue la thèse, l'affirmation de cette 
antinomie (de cette opposition d'idées) originelle. Nous revien- 
drons sur l'Éther. 

Les atomes voyageant dans l'espace, en rencontrent d'autres 
semblables â eux-mêmes. De ces rencontres d'atomes en 
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nombre et dans des directions variables résulteront des groupe- 
ments, des combinaisons plus ou moins fixes auxquelles on a 
donné le nom de corps simples^ parce que jusqu'ici on n'est pas 
encore parvenu à les décomposer par les moyens chimiques. 
Ces corps simples et leurs combinaisons forment la matière 
dite pondérable , par opposition à l'éther, dit matière impondé- 
rable, parce qu'on n'a pu la peser jusqu'à ce jour. 

Que se passe-t-il dans ce phénomène de la rencontre des 
atomes, c'est-à-dire dans le choc des corps? L'atome qui jusque 
là voyageait isolé, reçoit de celui qu'il rencontre une impres- 
sion contre laquelle il réagit proportionnellement , et récipro- 
quement pour l'atome rencontré ; ce que l'on exprime en disant 
que la réaction est égale à l'action et vice-versâ. Mais l'impres- 
sion ne p eut donner lieu à la réaction que pour autant qu'elle 
produise une modification dans l'être impressionné, que celui- 
ci la sente (sensation). L'être modifié réfléchit l'action (comme les 
corps réfléchissent la lumière), démontrant ainsi qu'il l'a perçue, 
qu'il en a conscience. Cette réflexion, cette réaction, se manifeste 
par une action consciente mais fatale sur le corps rencontré , 
c'est-à-dire par une manifestation volontaire, puisque toute 
action, impliquant spontanéité du premier atome (du sujet) et 
motif venant de l'objet (second atome) , implique par là même 
volonté. Si deux ou plusieurs atomes agissaient à la fois sur un 
seul, la réaction de celui-ci, également fatale, serait propor- 
tionnée à la résultante de l'action de tous lés autres, l'influence 
prédominante appartenant à l'atome le plus directement opposé. 
La différence des impressions successives d'un même atome 
engendre la comparaison , le sentiment (d'où la préférence, le 
désir , l'affinité , le bien et le mal) , enfin , jugement et volonté 
raisonnée, car la raison dérive de la comparaison. Le phéno- 
mène intime qui se passe dans l'être lors de la réaction et que 
nous décomposons par Fanalyse en sensation, réflexion ou juge- 
ment et volonté , c'est-à-dire dans les trois facultés de l'âme 
humaine, ce phénomène intime n'en est pas moins le deuxième 
grand mystère de la nature ; mais , de même que pour le pre- 
mier, pour l'état statique et l'état dynamique de l'être isolé, ce 
sont là des faits primordiaux à constater et non à expliquer. 
Disons seulement que le mystère de la réaction renferme la clef 
de tous les phénomènes naturels. Disons encore que la réaction 
donne à l'être la conscience de son individualité et les notions 
corrélatives : celle du rapport, du nombre, de la forme, de l'ea-^ 
pace, du mouvement, du temps, ainsi que nous l'établirons. 

Les corps simples engendrés ont naturellement une forme 
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dépendant du nombre et du groupement des atomes consti- 
tuants et un mouvement qui n'est que la résultante des mouve- 
ments divers de ces atomes. La molécule élémentaire de chaque 
corps simple porte aussi , mais abusivement, le nom d'atome. 
Chacun de ces atomes a un poids spécial (poids atomique) , ex- 
pression la plus générale de son mouvement. Le nombre des 
corps simples aujourd'hui connus est d'environ soixante-dix. 
Citons l'oxygène (0.), le soufre (S.), le chlore (Cl.), l'iode (L), le 
phosphore (Ph.), l'arsenic (Ars.), l'azote (Az.), le carbone (C.), 
le silicium (Si.), l'hydrogène (H.) , le potassium (K.), le sodium 
(Na.), le calcium (Ca.), le magnésium (Mg.), l'aluminium (Al.) , le 
fer (Fe.), le zinc (Zn.), le nickel (Ni.), le manganèse (Mn.), le 
plomb (Pb.), le cuivre (Cu.) , l'antimoine (Sb.), l'étain (St.), 
l'or (Au.), l'argent (Ag.), le mercure (Hg.), le platine (Pt.), 
etc. , etc. 

Ces corps simples, en se combinant entre eux, réalisent tous 
les corps delà chimie inorganique, | eau (H*0), air, (mélange 
d'oxygène et d'azote), minéraux, acides, oxydes, sels, tels que la 
craie (CaO,CO»), la silice ou sable (SiO'),l'argile(Al*0',SiO'), etc. } 
et de la chimie organique végétale ou animale (acides et al- 
calis organiques , corps neutres (amidon, etc.), alcools, éthers, 
graisses, albumine, fibrine, etc., principes immédiats unique- 
ment composés de H., 0., C, Az., et parfois Ph. et S.) Tous les 
végétaux et tous les animaux, l'homme lui-même, sont entière- 
ment décomposables en ces principes immédiats. Il y a quelques 
années seulement, on croyait que les corps de la chimie orga- 
nique ne pouvaient être produits que par les végétaux ou les 
animaux, et l'on se basait là-dessus pour admettre en ceux-ci 
une force vitale distincte des forces physico-chimiques de la ma- 
tière inorganique. Aujourd'hui, on a prouvé qu'il n'en est rien, 
qu'on peut obtenir directement les composés organiques et 
qu'ainsi les deux chimies se confondent. 

On est parvenu à réduire toutes les combinaisons chimiques 
à trois types principaux et leurs dérivés, savoir : 

L'hydrogène H^et ses dérivés HCl. etc.); l'eau ff (et H*S,etc.); 
l'ammoniaque AzH* (et PhH*, etc.) En remplaçant, dans ces com- 
posés simples, une partie ou la totalité de l'hydrogène par des 
radicaux carbures, (un radical étant un composé faisant fonction 
de corps simple),on arrive à représenter la grande majorité des 
composés organiques. 

Il existe aussi des types condensés ou multiples : deux ou 
plusieurs molécules d'un même type sont susceptibles de se 
souder pour n'en former qu'une seule : 



Digitized by 



Google 



— 8 — 



H»/ 

^° j type H< multiple; S^ ( 0« type eau multiple ; H» | N" type ammoniaq. mult. 

Enfin, il y a des types conjugués, réunion de deux ou plusieurs 
types différents, liés pour constituer une molécule. Ce sont : 

ni ) h(s ( ^JN 

„ * ) Chloride hydriq. eau ; S > sulfide hydriq. eau ; H \ 



HiO 



? ammoniaque eau. 



Un corps simple OU un radical est ditmono.,bi., tri. ..atomique, 
lorsque son atome ou sa molécule équivaut à un, deux, trois, etc. 
atomes d'hydrogène. Le chlore, l'iode, l'argent, le potassium 
sont monoatomiques. Le soufre, l'oxygène, le plomb, le calcium 
sont diatomiques. Quant aux radicaux organiques, leur atomicité 
dépend de celle de leur carbone. Le carbone est tétraatomique. 
Donc Cl*C ou H*C ou 0*C sont des composés saturés. Dans le 
groupement C*, deux des huit affinités du carbone sont mutuel- 
lement neutralisées ; il en reste donc six. Il en résulte que C*H* 
est saturé ; que C*H* sera monoatomique, C'H* biatomique, etc. 
Ainsi les radicaux mono., bi., tri, etc., atomiques, c'est-à-dire 
les composés doués du pouvoir de se combiner ou de se substi- 
tuer, sont des restes dérivant de combinaisons saturées, par la 
perte d'un ou plusieurs éléments. La haute atomicité du carbone 
et sa faculté de se condenser rend compte du grand nombre de 
composés organiques, dans tous lesquels entre cet élément. 

Nous venons de voir les caractères numériques des combinai- 
sons chimiques ; étudions maintenant leurs caractères géomé- 
triques ou statiques (formes) et mécaniques ou dynamiques 
(mouvement, manifestations physiques). 

Laissant de côté les composés sans forme ou amorphes, dont 
l'absence de forme déterminée n'est souvent qu'une apparence, 
la plupart des combinaisons chimiques affectent soit la forme 
cristalline, soit la forme cellulaire. 

Les cristaux sont la forme que prennent les combinaisons 
inorganiques et beaucoup de combinaisons organiques.il existe 
six systèmes cristallins irréductibles l'un dans l'autre , et dans 
chaque système un grand nombre de formes qu'on peut dériver 
l'une de l'autre. 

A. Gaudin (1862) a montré comment la forme cristalline d'un 
corps dérive de l'arrangement de ses atomes , et vice-versâ , il 
déduit la formule atomique de la forme cristalline. 

Les cristaux s'accroissent par juxtaposition régulière de petits 
cristaux élémentaires. Lorsque la juxtaposition se fait irrégu- 
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lièrement et rapidement, ils donnent lieu à la formation de 
masses concrétionnées. 

Les corps célestes étant constitués pour la plus grande partie 
par ces cristaux et ces matières inorganiques d'apparence 
amorphe, nous dirons quelque mots ici de leurs formes et de 
leur mode de formation. 

La matière pondérable, en s'agglomérant, prend d'abord l'ap- 
parence de nuages blancs auxquels on a donné le nom de né- 
buleuses irréductibles et dont on a une représentation dans les 
comètes sans noyau. Cette matière , en se condensant, donne 
lieu à la formation d'un ou plusieurs noyaux lumineux ou 
d'étoiles et Ton a ce qu'on appelle les nébuleuses réductibles, 
parce que, tout en ayant , à l'œil nu , l'apparence de nuages 
blancs, le télescope permet de voir qu'elles sont composées 
d'un amas d'étoiles. Toutes les étoiles dérivent de nébuleuses 
ou appartiennent encore à des nébuleuses. Notre soleil lui- 
même est une étoile appartenant à la nébuleuse qu'on appelle la 
voie lactée. Gomme toutes les autres étoiles , il a d'abord été 
nébuleuse. 

La nébuleuse solaire, animée d'un double mouvement de rota- 
tion et de translation , s'étendait jusqu'à l'extrême limite des 
planètes , c'est-à-dire jusque Neptune. Mais à mesure que la 
concentration et la condensation s'y opérait, par suite du rayon- 
nement calorifique vers les espaces célestes et du refroidisse- 
ment qui en résultait, elle dut abandonner successivement à la 
périphérie de sa zone équatoriale des anneaux de matière 
gazeuse plus froide, anneaux que la force d'attraction, sur- 
passée par la force centrifuge, ne pouvait plus maintenir dans 
l'atmosphère solaire. Ces anneaux, emportés dans le mouvement 
de translation du soleil et animés, comme lui, d'un mouvement 
de rotation, se rompirent par la suite, et leurs débris, en se 
réunissant,donnèrent lieu, pour chacun, à la formation d'une 
planète : ces planètes sont, à partir de la plus éloignée, Neptune, 
Uranus, Saturne, Jupiter, Mars, la Terre, Vénus et Mercure. 
Cependant un des anneaux, situé entre Mars et Jupiter , au lieu 
de produire, par sa rupture, une seule grosse planète, en a 
constitué plusieurs petites , dont on découvre tous les jours de 
nouvelles. Les planètes étaient donc primitivement à l'état 
gazeux, résultant de leur température très-élevée. En se refroi- 
dissant, elles se comportèrent comme le soleil lui-même en 
abandonnant des anneaux qui se condensèrent en planètes se- 
condaires nommées satellites. Ainsi la lune, satellite de la 
terre ; ainsi les satellites de Jupiter, de Saturne, etc. Parmi ceux 
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de Saturne, on remarque un anneau qui a persisté sans se 
rompre ni se concréter en une masse unique, confirmant ainsi 
d'une façon éclatante la théorie de La Place. La lumière zodia- 
cale et les aérolithes (étoiles filantes, météores, pierres cé- 
lestes, etc.) appartiendraient aussi à un anneau semblable cir- 
culant autour de la terre. 

Toutes les planètes sont animées d'un mouvement de rotation 
sur elles-mêmes et d'un mouvement de translation autour du 
soleil. Elles tournent toutes autour du soleil en suivant des 
cercles allongés appelés ellipses, dont le soleil occupe l'un des 
foyers. Toutes ces ellipses, toutes ces orbites planétaires sont 
très-peu inclinées les unes par rapport aux autres et corres- 
pondent aux positions successives de l'équateur solaire. Toutes 
les planètes circulent , en suivant ces orbites , dans le même 
sens , c'est-à-dire d'occident en orient; toutes ont leur mouve- 
ment de rotation également d'occident en orient, et il en est de 
même des satellites par rapport aux planètes , nouvelle confir- 
mation de la théorie , car cette uniformité ne peut provenir que 
du mouvement communiqué par le soleil lui-même, qui, tournant 
sur son axe, a abandonné dans sa zone équatoriale, c'est-à-dire 
dans le même plan ou dans des plans peu inclinés, ces anneaux 
► planétaires conservant le même mouvement que celui de leur 
astre d'origine. 

Les planètes, d'abord à l'état gazeux, passèrent, en se con- 
densant et se refroidissant, à l'état fluide. Dans cet état et sous 
l'influence de leur rotation sur elle-même , la force centrifuge 
étant plus considérable à l'équateur qu'aux pôles , elles se ren- 
flèrent à cet équateur et s'aplatirent aux pôles ; cette forme 
prouve leur fluidité originelle que confirment du reste les faits 
géologiques. Le refroidissement augmentant, surtout à la sur- 
face, celle-ci passa à l'état solide, et il se forma ainsi autour du 
noyau liquide une croûte solide qui augmenta de plus en plus 
d'épaisseur, mais qui, même à l'époque actuelle pour la terre, 
est plus mince proportionnellement que la coquille d'un œuf. 
La matière bouillonnante intérieure , produisant des gaz logés 
entre le noyau liquide et la croûte, ces gaz, par leur force d'ex- 
pansion, rompirent plus d'une fois l'écorce solide. Aujourd'hui 
encore, ils déterminent les tremblements de terre et les érup- 
tions volcaniques, en entraînant la matière liquide en fusion à 
travers les crevasses de l'écorce du globe. Cette matière, en se 
solidifiant, forme des masses coniques, des filons, des amas, 
mais jamais des couches. 

Les masses solides ainsi produites par refroidissement de la 
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matière en fusion ignée ont reçu le nom de masses , ou roches, 
ou terrains plutoniques (Pluton étant le dieu du feu, des enfers). 
Ce sont les granits , les porphyres , et , plus près de nous, les 
trachytes, les basaltes et les laves. 

Dans cette fournaise intérieure du globe, toutes les matières, 
même les plus dures , sont à l'état de fusion , et toute vie était 
évidemment impossible avant un refroidissement suffisant.Toute 
l'eau de la terre était même d'abord dans les nuages. Mais le 
refroidissement continuant, arriva insensiblement à un point 
(au-dessous de 100 degrés) où l'eau put se condenser et tomber 
sur la croûte primitive. Celle-ci, disloquée déjà par ses ruptures, 
était loin d'être unie ; elle présentait des saillies montagneuses 
et des enfoncements, des plaines. Les eaux se réunirent dans 
ces enfoncements et constituèrent les mers. 

Les eaux agirent sur les terrains plutoniens de deux façons : 
mécaniquement, en enlevant des blocs, les roulant, les polis- 
sant, les réduisant en gravier, sable, poussière ; chimiquement, 
en en dissolvant les parties solubles. De même que dans nos 
rivières , les particules emportées par les eaux se déposèrent 
dans les endroits à courant moins rapide et suivant l'ordre de 
densité des matériaux. Les courants et les matières suspendues 
variant d'une époque à l'autre , il se forma ainsi successivement 
une série de lits, superposés comme les feuillets d'un livre. Ces 
lits, appelés couches, sont l'élément des terrains neptuniens, 
Neptune étant le dieu des eaux. Leur caractère principal , c'est 
d'avoir été déposés horizontalement. Mais cette horizontalité 
primitive ne s'est pas toujours maintenue. Les soulèvements 
occasionnés par les gaz intérieurs produisirent dans ces couches 
des inclinaisons qui vont parfois jusqu'à la verticale et même 
jusqu'au renversement complet. D'autres mouvements plus lents 
déterminèrent des inclinaisons plus faibles mais non moins 
réelles. Sous l'influence de ces mouvements, lents ou brusques, 
les eaux se retirèrent et laissèrent le sol à sec. Plus tard , des 
mouvements inverses ramenèrent les eaux et celles-ci dépo- 
sèrent de nouvelles couches qui, étant horizontales, durent 
s'étendre sur les couches redressées des terrains antérieurs , 
donnant lieu à ce qu'on appelle une discordance de stratification. 
C'est ainsi que se formèrent successivement tous les terrains 
neptuniens. Les principales roches qui les composent sont les 
sables, les graviers et cailloux, les argiles, les craies et les 
roches combustibles. D'abord à l'état meuble lors du dépôt, ces 
roches se durcissent par l'émersion et la pression. Les sables 
deviennent des grès ; les cailloux deviennent des poudinges; les 
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argiles se transforment en scliistes et ardoises; les craies en 
calcaire et marbre ; la tourbe et le bois en lignites et houille. 

Par le refroidissement, la vie devint possible. Les végétaux et 
les animaux morts se déposèrent avec la roche qui les enve- 
loppa. Leurs parties solides résistèrent en se métamorphosant 
et produisirent ce qu'on appelle les fossiles, vestiges des êtres 
organisés de l'époque. 

Pour la facilité de l'étude, on a divisé les terrains neptuniens 
en primaires, secondaires, tertiaires, quaternaires et modernes. 
Chaque terrain est subdivisé en d'autres, ceux-ci en systèmes et 
les systèmes en étages, chaque étage étant composé d'un certain 
nombre de couches élémentaires. 

Les eaux et les terres , en s'agençant de différentes façons , 
suivant les aspérités de la superficie , ont amené la surface du 
globe à l'état où nous la connaissons aujourd'hui , état qui est 
loin d'être stable et se modifie tou$ les Jpurs. 

Les eaux, en pénétrant dans les profondeurs del'écorce du 
globe, y acquièrent une température élevée qui, avec la pression, 
leur permet de dissoudre beaucoup de matières. Sous l'influence 
de la pression gazeuse intérieure, elles ressortent alors par les 
fissures à l'état d'eaux minérales. Ces eaux déposent dans les 
fissures ou à l'extérieur les matériaux argileux, métalliques ou 
autres qui s'y trouvent dissous ou suspendus , et c'est ainsi que 
naissent les filons et amas métallifères ou autres, filons auxquels 
Dumont a donné le nom de terrains geysériens , les geysers 
d'Islande étant des sources chaudes d'origine semblable et pro- 
duisant les mêmes dépôts. 

Passons aux formes organiques : 

La cellule (petite sphère présentant un noyau accolé à sa paroi 
intérieure et un contenu plus ou moins liquide) est la forme 
qu'affecte la matière organisée. Celle-ci, espèce de gelée vivante 
et sans forme , est tout simplement une combinaison de subs- 
tances organiques ternaires et quaternaires (à trois ou quatre 
éléments). Nous discuterons plus loin la valeur de la cellule. 

La cellule constitue l'élément anatomique fondamental des 
végétaux et des animaux, comme le cristal est l'élément fonda- 
mental des minéraux et des roches. Il existe toutefois des élé- 
ments anatomiques affectant d'autres formes, qui senties formes 
de fibre , de tubes, etc. Mais ce que l'on dit des cellules, quant 
à leurs fonctions, s'applique exactement à ces autres formes 
d'éléments. 

De même que les cristaux des diverses espèces minérales, en 
se réunissant, constituent les roches, et que celles-ci, par leurs 
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groupements, forment les couches ou les masses diverses dont 
se compose Técorce du globe , de même, les éléments ianato- 
miques , en s'associant, donnent lieu à la formation de tissus 
(tissu cellulaire, graisseux, muqueux, glandulaire, vasculaire, 
osseux, musculaire, nerveux, etc.) ; les tissus à la formation d'or- 
ganes (langue, estomac, intestin , etc.), et les organes à celle 
d'appareils (digestif, circulatoir, respiratoir, urinaire, muscu-. 
laire, nerveux, génital), les appareils à leur tour, par leur réu 
nion, constituant l'organisme. L'organisme affecte naturelle- 
ment certaines formes en rapport avec les fonctions des appa- 
reils dont il se compose et avec le milieu qui l'entoure; de là 
les diverses espèces végétales et animales. 

Ne pouvant aborder ici l'étude des espèces et de leur ana- 
tomie, nous nous bornerons à dire que beaucoup de végétaux 
et d'animaux inférieurs se composent d'une seule cellule, et 
que tous les animaux et végétaux supérieurs commencent par 
une cellule, l'œuf. Cette cellule, en se divisant, ou en en pro- 
duisant d'autres par bourgeonnement ou par génération spon- 
tanée dans son liquide intérieur (génération endogène), donne 
lieu à des amas de cellules qui se disposent en filaments (algues), 
en membranes (lichens), en masses diversement configurées. 
Les êtres organisés inférieurs et les premiers développements 
des êtres organisés supérieurs sont uniquement composés de 
cellules ; bientôt aux cellules s'ajoutent des fibres,des tubes,eto., 
dont les divers agencements forment la série des êtres organisés 
supérieurs. 

Quant aux caractères dynamiques des composés chimiques, 
nous discuterons plus loin ceux des éléments anatomiques, à sa- 
voir : la nutrition^ le développement et la reproduction, caractères 
qu'on a appelés propriétés vitales ou végétatives, et que nous ré- 
duirons aux propriétés physiques et chimiques , de même que 
les propriétés animales d'innervation (appartenant à la fibre et à 
la cellule nerveuse) , et de contractilité (résidant dans la fibre 
musculaire). 

Quelques mots seulement sur les rapports des fonctions avec 
leurs organes ou leurs éléments anatomiques. Au début de la 
vie , pas de division du travail : dans les êtres unicellulaires 
(certaines algues , infusoirs, etc.), la cellule qui constitue tout 
l'être, exécute à la fois toutes les fonctions végétatives et de 
relation. A mesure qu'on s'élève dans la série, les fonctions se 
localisent dans des organes de plus en plus spéciaux , organes 
qui, se multipliant à leur tour pour chaque espèce de fonction, 
finissent par constituer des appareils. Les végétaux n'ont d'ap- 
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pareils que pour la circulation de la sève, la respiration, la gé- 
nération, etc., c'est-à-dire pour les fonctions végétatives. Chez 
les animaux, au contraire, outre ces derniers appareils, tous les 
organes sont rendus solidaires par des filets nerveux qui en 
partent ou y aboutissent et qui vont d'autre part se concentrer 
dans un appareil nerveux central, la moelle épinière et le cer- 
veau. Cette solidarité fait des animaux supérieurs des êtres in- 
dividuels, des unités non divisibles, tandis que les végétaux et 
les animaux inférieurs peuvent se diviser en parties susceptibles 
d'une vie indépendante du tout. Les animaux inférieurs ressem- 
blent sous ce rapport aux végétaux,parce que leurs centres ner- 
veux (ganglions) ne sontpas suffisamment reliés lesunsaux autres. 

Étudions maintenant brièvement les manifestations physiques 
de la matière non organisée. La manifestation fondamentale est 
encore ici le mouvement. Mais avant d'en parler , nous devons 
revenir sur YÉtliery milieu des corps pondérables. 

Lorsqu'on laisse tomber une pierre dans une eau calme, on 
voit, à partir du point de contact, se produire dans le liquide des 
ondulations qui se transmettent de proche en proche jusqu'à 
une certaine distance , sans que les molécules du liquide 
changent sensiblement de place. L'air joue, par rapport aux 
sons, le même rôle que l'eau par rapport à la pierre. Le son est 
produit par des vibrations de corps sonores ; ces vibrations se 
communiquent à l'air qui, par ses ondulations , va les trans- 
mettre, sous forme de sons, à nos oreilles. Mais l'air ne s'étend 
qu'à une vingtaine^de lieues autour de la terre. Comment expli- 
quer alors que la lumière et la chaleur nous arrivent du soleil 
et des étoiles, si l'espace qui nous en sépare est vide. Autrefois 
on admettait que lejsoleil lançait , émettait dans toutes les di- 
rections de la matière lumineuse ou calorifique; c'était la 
théorie de l'émission. Cette théorie n'a pas résisté devant cer- 
tains faits qu'elle a été impuissante à expliquer. On l'a remplacée 
par la théorie des ondulations qui, jusqu'aujourd'hui, rend 
compte de tous les phénomènes. Mais elle exige l'admission 
d'un milieu ondulant. Ce milieu est l'éther et son existence est 
prouvée précisément par la propagation de la lumière à travers 
les espaces interplanétaires. Le phénomène des interférences 
lumineuses en est une autre preuve, car on ne peut s'en rendre 
compte en dehors de la théorie des ondulations. Le retard 
qu'éprouvent certaines comètes dans leur marche a aussi été 
attribué à la résistance de l'éther. Enfin M. Henry (* ) a expliqué 

( ^ ) Presse scientifique des Deux-Mondes, 4860, t. U, pp. 70-71 à 75. 
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par cette même résistance les variations diurnes et saisonnières 
du baromètre. Voici les conséquences qu'il déduit de son travail : 
1). L'atmosphère est limitée par l'éther; sa hauteur est modifiée 
par la résistance de ce fluide ; elle est au minimum le matin, à 
6 heures; au maximum, le soir à 6 heures. 2). La résistance de 
l'éther , mesurée à l'aide de la variation diurne barométrique, 
paraît comprise entre 1/1000 et 1/2000 de la pression atmosphé- 
rique. Cette valeur nous donne le poids et la densité de l'éther 
à la périphérie de l'orbite terrestre. Ce fluide est donc pondé- 
rable. A la limite de l'atmosphère ou dans le vide barométrique, 
il est de 12 à 24 millions de fois moins pesant ou moins dense 
que l'air pris à la surface de la terre. En combinant cette valeur 
de la densité avec celle de la vitesse de la lumière, on obtient, 
à l'aide de la formule de La Place sur la vitesse du son dans 
l'air : 1), la tension ou force élastique de l'éther qui correspond, 
dans le vide, à une pression de 70,000 atmosphères; 2). La den- 
sité absolue qui est au moins mille millions de fois moindre que 
celle de l'air, d'où l'impossibilité de la peser avec la balance, ce 
qui l'a fait qualifier d'impondérable; 3). Sa masse considérable 
qui surpasse de beaucoup celle de tous les corps célestes. 

L'éther n'existe pas seulement dans les espaces interplané- 
taires ; il pénètre dans l'atmosphère et dans les corps solides , 
ainsi que Lamé l'a prouvé encore récemment pour les corps 
diaphanes. Il forme donc autour de toutes les molécules des 
corps pondérables, comme un atmosphère qui s'étend de l'une 
à l'autre. Or, ni les molécules des corps pondérables, ni les 
atomes de l'éther ne sont inertes, immobiles; tous sont au 
contraire animés de mouvements spontanés et continus. Étu- 
dions ces mouvements en eux-mêmes et dans leurs diverses 
métamorphoses : 

Le mouvement de vibration dont les corps pondérables sont 
agités, produit autour d'eux la raréfaction de l'éther et la dimi- 
nution de sa pression. Il en résulte que deux molécules pondé- 
rables, lorsqu'elles se trouvent suffisamment rapprochées de 
leur sphère d'activité réciproque, se précipiteront l'une sur 
l'autre, à cause de la pression extérieure de l'éther qui l'em- 
porte sur la pression intermédiaire aux deux corps. Ainsi s'ex- 
plique le phénomène de ^attraction. J. Guyot (*) a confirmé cette 
théorie en faisant vibrer des corps solides dans des milieux 
élastiques (air, eau), où il avait suspendu des corps légers ; il a 

(M J. Guyot, formes et forces de la matière. Presse scientifique des Deux-Mondes. 
1861, t. ni, p. 130, et J. Guyot, mémoire sur les mouvements de l'air, 183S. 



Digitized by 



Google 



— 16 — 

vu ceux-^i se précipiter sur le corps vibraut. Si la raréfaction du 
milieu par le mouvemeat vibratoir décroissait en raison du carré 
des distances, l'attraction serait en raison inverse de ce carré, 
et comme le mouvement vibratoir est proportionnel à la masse, 
c'est-à-dire au nombre des atomes vibrants, on aurait l'expli- 
cation de la loi de l'attraction proportionnelle aux masses et en 
raison inverse du carré des distances. 

Parmi les cas particuliers de l'attraction, citons la cohésion 
des corps et YaffinUé chimiqm qui ne sont que des phénomènes 
d'attraction moléculaire, les molécules restant réunies parce que 
l'éther est raréfié entre elles (*) ; citons encore la pesanteur, 
attraction de la terre sur les corps placés dans sa sphère 
d'action, d'où le poids (mesure de la masse) de ces corps, leur 
chute, etc. ; enfin la gravitation, attraction des corps célestes 
entre eux. 

Tous les mouvements des corps terrestres ou célestes dé- 
rivent de ceux des molécules qui les constituent. Nous avons 
vu le soleil et les planètes, et même tous les corps célestes, 
animés d'un double mouvement de rotation et de translation. 
Nous avons vu les planètes circuler autour du soleil et les 
satellites autour des planètes en suivant toujours les mêmes 
orbites; ce qui les y maintient, c'est Vattraction. On pourrait 
croire qu'en vertu de cette attraction , ces corps devraient 
se précipiter les uns sur les autres et se réunir en une seule 
masse ; la cause qui s'y oppose est ce qu'on a appelé abusi- 
vement la force cetitrifuge. Celle-ci n'est que le mouvement 
de translation spontané ou communiqué des corps. Un corps 
doué d'un mouvement suivant une certaine direction , suivra 
cette direction à perpétuité s'il ne rencontre pas d'obstacle. C'est 
là le principe de l'inertie des corps en mécanique. Ainsi la terre, 
à un point quelconque de sa course sur son ellipse, si elle était 
livrée à ce principe, abandonnerait son orbite suivant une ligne 
droite, et cette droite serait la tangente de l'ellipse au point 
indiqué; telle est la force centrifuge; l'obstacle qui la retient 
est l'attraction solaire, dont la combinaison avec la force cen- 
trifuge lui fait parcourir une ellipse. De même pour les planètes 
et pour les satellites. 

Nous venons de voir le mouvement de vibration, en produisant 
l'attraction, donner lieu au mouvement de translation. Nous 

( < ) L'expérience des hémisphères de Magdebourg en est une confirmation, rendue 
plus vulgaire par ce fait des pierres que nous voyons soulever aux enfants avec un 
morceau de cuir mouillé. Le vide atmosphérique entre les deux corps et la pression 
de l'atmosphère en dehors suffit pour déterminer la cohésion. 
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allbns voir l'inveirge et celtii-cî se 'Convertir eft eelui-là ; nous 
allons voir la gravitation, la pesanteur se convertir comme l'af- 
finité chimique, en chaleur, lumière, électricité, magnétisme, 
fluide nerveux. Quand deux corps se précipitent l'un sur l'autre 
par suite de l'une ou l'autre de ces attractions, il semble y avoir 
destruction de mouvement et de force ; il n'en est rien : les 
molécules, en vertu de leur élasticité, ne restent pas en contact; 
elles rebondissent ; mais bientôt la pression de l'éther extérieur 
les ramène au contact qui les renvoie de nouveau et ainsi de 
suite, de sorte qu'il se produit là une oscillation déterminant 
dans l'éther ambiant un mouvement d'ondulation qui se traduit 
à nos sens sous forme d'électricité, de chaleur ou de lumière. 
Suivant M. J. Guyot, le mode mineur de vibration des corps 
produirait l'électricité, le mode moyen la chaleur, le mode 
majeur la lumière. Le nombre des vibrations déterminerait les 
degrés de ces trois forces. Enfin l'amplitude des ondulations 
constituerait les capacités, les dilatations et les états gazeux, 
liquide et solide. La faculté d'attirer serait commune à ces trois 
modes de vibration. 

Le fait de la métamorphose du mouvement est bien palpable 
dans les combinaisons chimiques, car dans tout phénomène de 
cette nature, il y a toujours production d'électricité, souvent de 
chaleur et parfois de lumière. Ainsi le phénomène de la com- 
bustion, de la flamme, c'est-à-dire delà combinaison du charbon 
avec l'oxygène. Le simple choc des corps, sans combinaison, 
produit aussi de la chaleur etc.; une pierre qui tombe sur le sol 
s'échauffe; les météores qui tombent dans notre atmosphère y 
deviennent incandescents. Si la terre , perdant sa force centri- 
fuge, se précipitait sur le soleil, elle développerait une chaleur 
égale à celle produite par la combustion de plus de ciliq 
miUe globes de charbon solide équivalent à la terre. La gravi- 
tation peut donc être une source puissante de chaleur et de 
lumière. Si, à la terre et au soleil on substitue des molécules 
pondérables , et si l'on remplace le mot de gravitation par celui 
d'affinité chimique (attraction moléculaire), on aura ce qu'on 
appelle une combinaison chimique. Seulement, comme le fait 
remarquer John Tendall ('), il n'y a pas de choix dans la gravi- 
tation ; l'attraction y est proportionnelle à la quantité de matière 
attirante, sans égard à sa qualité. Dans le monde moléculaire, 
au contraire, les attractions sont plus ou moins fortes, et un 
atome peut en expulser un autre de la place qu'il occupe en 

(M Revue moderne, A. 36, 4866, p. 3ii. 
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vertu d'une attraction supérieure. G*est là rafBnité chimique 
qui n'en est pas moins une attraction de la même qualité méca- 
nique que celle de la gravitation elle-même. 

Nous venons de montrer la métamorphose des forces; il nous 
reste à examiner le principe de leur conservation^ de leur per- 
manence et de leur équivalence («). Si rien ne se crée dans la 
nature, on peut dire aussi que rien ne se détruit, ni la matière, 
ni les forces qui l'animent; les prétendues destructions ou créa- 
tions ne sont que des transformations, et dans ces transforma- 
tions il y a toujours équivalence des forces ; on retrouve tou- 
jours d'un côté la quantité de force qui semble perdue de l'autre. 
Pour apprécier ces mutations, il faut pouvoir déterminer les 
quantités de force déployées, en posséder une mesure com- 
mode. 

La mesure, Y unité du travail mécanique,d\x mouvement (dont la 
sourceprincipalegitdanslapesanteur),estlekilogrammêtre:c'est 
la quantité de travail nécessaire pour élever un kilog. à un mètre 
de haut. On pourra donc toujours évaluer un travail mécanique 
en multipliant le poids soulevé par la hauteur où il est hissé. On 
pourrait croire que, une fois le but atteint, le travail disparaît ; 
mais le poids élevé peut restituer le même travail par sa chute ; 
le travail est devenu latent et n'est plus indiqué que par des 
pressions, par le poids. C'est ce que Tendall exprime en disant 
que la somme des énergies dynamiques ou de la force vive est 
égale à la somme des énergies potentielles ou des tensions. On 
nomme force vive le produit de la masse d'un corps par le carré 
de sa vitesse. Supposons deux corps situés dans leur sphère 
d'attraction réciproque ; mais l'un fixe et l'autre mobile. Avant 
que celui-ci ne s'élance vers l'autre, il y sera sollicité par une 
tendance , une tension qu'on peut représenter par une perpen- 
diculaire à la droite qui unit les deux corps. A mesure que le 
corps mobile se rapprochera du corps fixe, la tension en un 
point quelconque augmentera et de même pour la perpendiculaire 
qui la représente, laquelle atteindra son maximum près du point 
fixe. Si l'on réunit les sommets de toutes ces perpendiculaires, 
on aura une courbe qui, avec les trois droites, donnera l'aire ou 
la somme des tensions ou énergies potentielles (en puissance). 

A mesure que le corps mobile avance, sa force vive, son 
énergie dynamique augmentent, tandis que la somme des ten- 
sions qu'il lui reste à épuiser diminue ; la force vive atteindra 

( ' ) Voir aussi complément du diction, des arts et manufactures de Laboulaye 
Introduction : De la permanence des puissances naturelles. 
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son maximum au point fixe, là où les tensions seront complète- 
ment épuisées. Le principe de la conservation et de l'équivalence 
des forces consiste ici en ce fait que le maximum de force 
vive atteint au point d'arrivée, équivaut à la somme des ten- 
sions au point de départ, ou à la somme de la force vive et des 
tensions qui restent à épuiser en un point quelconque de la 
trajectoire intermédiaire entre le départ et l'arrivée. Nous 
voyons ce principe se réaliser dans le mouvement de la terre. 
Au point où elle est le plus éloignée du soleil, à l'apogée, sa 
force vive est minimum ; à mesure qu'elle se rapproche du 
soleil, du périgée, elle épuise ses tensions, mais sa force vive 
augmente jusqu'au maximum qui lui permettra de parcourir 
l'autre partie de la courbe malgré les tensions qui s'accumulent 
et la sollicitent à rétrograder. 

Ce que nous venons de dire pour l'attraction peut se répéter 
de tous points pour l'aflSnité chimique. Dans un mélange d'oxy- 
gène et d'hydrogène, les molécules sont à distance et n'éprouvent 
que des tensions. Qu'une étincelle électrique intervienne et ces 
molécules se précipiteront les unes sur les autres ; ici mêmes 
relations que précédemment pour les forces vives et les ten- 
sions. « Or, après la rencontre , nous avons encore de la force 
vive, mais sous une autre forme : elle était translation, elle 
devient vibration ; elle était un transfert de molécules, elle 
devient de la chaleur. » (') La chaleur développée dans ce cas, 
comme dans celui du choc d'un corps tombant sur la terre, est 
proportionnelle mais non équivalente à la force vive anéantie. 
En effet, comme cette force vive, tout en échauffant les corps, 
en a écarté les molécules dont elle a augmenté la tension, 
l'énergie potentielle, il faut tenir compte de cet élément et dire 
que l'énergie dynamique moléculaire ou chaleur n'est pas l'équi- 
valent de l'énergie dynamique sensible ou de la force vive dis- 
parue; le véritable équivalent, c'est cette chaleur, plus l'énergie 
potentielle ou tension transmise aux molécules par l'accroisse- 
ment des intervalles qui les séparaient. Cette tension est ensuite, 
à mesure que le corps se refroidit, convertie en chaleur (*). 

On nomme calorie ou unité de chaleur, la quantité de calorique 
qui échauffe un kilog. d'eau d'un degré G. M. Joule a montré 
qu'un corps d'un kilog. qui tombe d'une hauteur de 772 pieds 
anglais, engendre une quantité de chaleur suffisante pour élever 
d'un degré Fahrenheit la température de son propre poids d'eau. 



[«) Tendait, ibid. p. 3i9. 
(3)Tendall,ibid.,p.322. 
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C'est là l'équivalent mécanique de la chaleur pour les Anglais. 
Gh. Laboulaye est arrivé à 140 kilogrammètres pour Yéquivalmt 
mécanique date cAatew, c'est-à-dire que la quantité de chaleur 
qui peut élever d'un degré centigrade la température d'un kilog, 
d'eau (calorie) peut engendrer un travail mécanique mesuré par 
un poids de 440 kilog. tombant d'un mètre, ou un poids d'un 
kilog. tombant de 140 mètres ; et réciproquement. Pour que 
ces métamorphoses s'opèrent , il faut, d'une part que le travail 
se communique aux molécules des corps et les fasse entrer en 
vibration pour produire de la chaleur ; d'autre part que la cha- 
leur pour devenir travail, produise une dilatation, et que cette 
dilatation rencontre une résistance, des obstacles mobiles. Une 
masse d'air se refroidit quand elle s'étend en surmontant une 
pression, tandis que sa température ne change pas quand l'ex- 
tension a lieu sans obstacle, comme dans un vase fermé (* ). 

Quant aux autres forces, il n'y a pas de loi nouvelle à établir 
pour la lumière puisqu'elle est de même nature que la chaleur 
rayonnante, que les vibrations lumineuses propagent de la cha- 
leur et que les vibrations calorifiques, suffisamment intenses, 
deviennent lumineuses. La lumière, dit Laboulaye, n'est qu'une 
seconde perception, à l'aide de la vue, du phénomène calorifique 
q4iand il se produit d'une certaine manière. 

L'éleeXricité peut produire à volonté du travail mécanique ou 
de la chaleur, ou de la lumière, ou des décompositions chimi- 
ques ; elle-même est produite par une action chimique, par 
l'oxydation du zinc, le plus souvent. Pour un même poids de 
zinc oxydé, par suite, pour une même quantité d'électricité, on 
a reconnu que la chaleur dégagée était une quantité constante. 

L'équivalence de la chaleur et de l'électricité, ainsi obtenue, 
donne immédiatement celle de l'électricité et du travail méca- 
nique. Il ne reste plus qu'à bien définir l'unité complète d'élec- 
tricité qu'on peut exprimer pour le fil possédant l'unité de 
résistance, par le produit de l'intensité du courant (mesurée par 
la déviation d'un galvanomètre) multipliée par la durée de 
l'action (Laboulaye). 

Nous ne parlons pas des phéfiom:ènes magnétiques qui ne sont 
que des phénomènes d'électricité. 

On peut obtenir l'équivalent mécanique ou calorifique de la 
cohésion des corps à l'aide du travail mécanique ou de la chaleur 
nécessaire pour la détruire. Par contre, le retour à la cohésion 
par le passage de l'état gazeux à l'état liquide, et de celui-ci à 



(^) Laboulaye, ibid. 
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rétat solide, restituera le trayiail ou la chaleur absorbés dans la 
transformation du solide en liquide ou du liquide en gazeux. 
L'équivalent de Yaffinité chimique s'appréciera de même par 
la quantité de chaleur et d'électricité dégagée lors de l'union 
ou par celle qui sera nécessaire pour détruire la combinaison. On 
peut par là déterminer les équivalents mécaniques des corps, ce 
qui ramène la chimie à la mécanique. 

Si nous nous élevons aux phénomènes qui se passent dans 
les corps organisés végétaux ou animaux^ nous reti'ouvons encore 
ces lois d'équivalence, bien que plus difficiles à apprécier. Les 
végétaux , en décomposant l'acide carbonique de l'air sous l'in- 
fluence de la chaleur solaire, emmagasinent réellement cette 
chaleur, car nous la retrouvons dans la combustion delà houille 
et du bois. Les végétaux étant privés de mouvement, de travail 
mécanique, produisent incessamment des composés et s'accrois- 
sent rapidement. Il en est de même des animaux qu'on tient 
immobiles , et l'on sait que c'est là un procédé d'engraissement ; 
vice-versâ,ramaignssement se produit par l'activité musculaire 
par la dépense de force. 

Chez les animaux, il existe deux ordres de tissus : les tissus 
affectés à la vie organique ou végétative et les tissus muscu- 
laires et nerveux affectés à la vie de relation, au travail méca- 
nique et intellectuel. Tandis que les premiers donnent souvent 
lieu, par surcroît de nutrition, de développement, à la formation 
de tumeurs, il est excessivement rare de rencontrer des lumeurs 
musculaires et nous ne connaissons pas d'exemples de tumeurs 
nerveuses. C'est qu'ici l'activité du tissu est dépensée en travail. 
Chez les animaux, la source principale du travail vient des 
aliments, c'est-à-dire primitivement des végétaux et du soleil, 
aliments qui sont brûlés par l'oxygène de l'air introduit dans 
l'acte de la respiration ; elle vient aussi des combustions qui 
s'effectuent dans les tissus par l'oxygène que charie le sang. Il 
est vrai que le renouvellement des tissus , par fixation de nou- 
veaux éléments, absorbe une partie de la chaleur produite. Ces 
combustions donnent lieu, comriie toute action chimique, à un 
dégagement de chaleur et d'électricité ; l'électricité se nomme ici 
fluide nerveux ; chez certains végétaux (champignons) et animaux 
(vers luisants), il y a même production de lumière. Ces combus- 
tions sont aussi la source du travail musculaire et intellectuel. 
D'après Hirn ( * ) > la chaleur développée est toujours propor- 



(^) Equivalent mécanique de la chaleur appliquf^ à la physiologie. Presse scien- 
tifique des Deux-Mondes. 4864, t. II, p. 14. 
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tionnelle à l'oxygène consommé. Chaque gramme d'oxygène 
correspond constamment à un dégagement de cinq calories. 
Voilà Yéquivalent mécanique de la respiration pulmonaire de 
l'homme. Mais, dès qu'on exerce un travail musculaire, une por- 
tion de la chaleur ne se retrouve plus ; elle a été transformée 
en force motrice. On a calculé que le rendement en travail de la 
combustion humaine (12 p. 100 d'effet utile) n'est pas supérieur 
à celui d'une bonne machine à vapeur, 

Haughton (*) a cherché à montrer que le travail de la pensée 
coûte encore plus d'éléments matériels que la génération de la 
force motrice. Ce fait justifierait l'opinion courante qu'on s'use 
plus à travailler de la tête que des bras. Le travail de la pensée 
donne lieu, en effet, à une absorption incessante d'électricité 
dite fluide nerveux. Mais la pensée élaborée la restitue à son 
tour dans les produits variés qu'elle a su enfanter et qui, trans- 
mis de siècle en siècle, constituent notre héritage intellectuel. 

Nous avons montré la corrélation et l'équivalence des forces 
dans toute la hiérarchie de la nature ; nous avons prouvé ainsi 
que la force ne se détruit ni ne se crée, pas plus que la matière, 
ou plutôt que ces deux termes, force et matière, et mieux mouve- 
ment et forme sont inséparables et indissolublement unis dans 
l'être. Nous y reviendrons ; mais nous ne voulons pas terminer 
sans proclamer que la découverte de la corrélation et de l'équiva- 
lence des forces sera le grand-œuvre et la gloire du dix-neu- 
vième siècle ; elle replongera dans les ténèbres du moyen-âge 
les dernières entités de la métaphysique ; ce sera le coup 
suprême porté à l'idée de création, de miracle, et aux puissances 
extra-naturelles ; ce sera enfin la ruine des religions comme 
croyance au surnaturel, mais non de la religion dans son sens 
étymologique, comme code des devoirs de l'homme (Chavée, 
Burnouf.) 

Nous avons fait voir, dans cette introduction , qu'à l'aide des 
trois ordres de caractères numérique, géométrique et méca- 
nique, on peut se rendre compte de la formation de tous les 
êtres de la nature et de leurs manifestations. Cette démonstra- 
tion nous évitera d'étayer de nouvelles preuves noire assertion 
dans le cours de la discussion. 

[^ t Presse scientifique des Deux-Mondes. i863, 1. 1, p. 647. 
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ANDRÉ DUMONT 



ET 



LA PHILOSOPHIE DE LA NATURE. 



Avant d'aborder l'étude des travaux de Dumont, ou plutôt de 
la philosophie de la science à propos de ces travaux, disons 
quelques mots de l'ouvrage que M Joseph Fayn, ingénieur, a 
consacré à cet illustre géologue (*). 

C'est par une pensée positiviste que débute le livre que nous 
avons sous les yeux. Cette pensée est la glorification des morts 
illustres qu'Auguste Comte avait érigée en culte. C'est aussi 
dans un esprit positif qu'est conçu tout le travail. On y reconnaît 
un penseur qui a fait choix d'une doctrine, non par caprice ou 
par intérêt, mais après mûres méditations, et qui est décidé à 
prendre cette doctrine pour guide, pour règle de conduite. Les 
caractères de cette trempe sont trop rares à notre époque pour 
qu'on ne les signale pas lorsqu'on a le bonheur d'en trouver un 
sur son chemin, et, bien que l'auteur soit de nos amis, c'est par 
conviction plutôt que par amitié que nous lui rendons cet hom- 
mage. 

Qiiant à la manière dont il a rempli sa tâche, il nous retrace , 
dans un style clair et élégant, d'abord la vie de l'illustre savant 

( I ) André Dumont, sa Vie et ses Travaux, par Joseph Fayn, ingénieur; Mémoire 
couronné par l'Association des ingénieurs sortis de TÉcole de Liège. — Paris et 
Liège, Noblet et Baudry, 4864, in-S*» de 276 pages. 
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qui fut son maître comme il avait été le nôtre ; ensuite les prin- 
cipaux progrès qu'il a imprimés à la science géologique. Evitant 
toute digression, évitant même en général, par excès de modestie 
ou pour ne pas altérer Tauréole du maître, toute appréciation 
critique, Tauteur nous expose, avec beaucoup de précision, la 
série des travaux qui ont rempli cette existence entièrement 
consacrée à la science, et parvient à nous faire aimer Thomme 
aussi bien qu'à nous faire admirer le savant. Voyons donc ce que 
fut celui-ci. 

Fils de ses œuvres, André Dumont s'est élevé par l'observa- 
tion et l'étude continue des faits, jusqu'aux généralisations les 
plus élevées de la science, et si, comme l'a dit Bufifon, le génie 
est le fruit d'une longue attention, on ne peut certes refuser le 
génie à Dumont ! Parmi les géologues modernes, il est un de 
ceux qui ont porté le plus loin l'esprit d'observation, d'analyse. 
Aussi les résultats auxquels il est arrivé l'ont-ils élevé au pre- 
mier rang, et si quelques-uns de ces résulats ont été contestés, 
c'est que, partant d'une méthode trop exclusive, il a appliqué à 
l'étude des faits des caractères qu'il croyait suffisants, parce 
qu'il les avait trouvés tels dans un grand nombre de cas, et 
qu'une théorie un peu prématurée les lui avait fait juger avec 
ce caractère. 

Nous ne retracerons pas la biographie de Dumont ; chacun 
voudra lire, dans l'œuvre de M. Fayn, au prix de quels efforts 
on parvient au but de la science, c'est-a-dire à la découverte de 
la vérité. 

Quant à l'étude des travaux scientifiques, qui constitue la deu- 
xième partie du livre, Dumont est trop connu dans la science 
pour que nous y insistions longuement. Nous préférons renvoyer 
à l'ouvrage pour les détails, en nous bornant à signaler sommai- 
rement ses principales publications et les principaux résultats 
qui ont consacré sa renommée. Nous essayerons ensuite d'étu- 
dier la question fondamentale en géologie, la question de 
méthode ; nous terminerons , en y rattachant les opinions de 
Dumont, par l'exposé et la discussion des points fondamentaux 
de la philosophie naturelle, cherchant ainsi dans une étude d'en- 
semble le couronnement de la science au profit de l'humanité. 

Dumont est plus connu par ses cartes géologiques que par ses 
mémoires. C'est à elles qu'il a consacré la plus grande partie de 
ses efforts ; c'est qu'aussi elles constituaient pour lui la synthèse 
de ses observations dont il se proposait de donner l'analyse dans 
ses mémoires trop tôt interrompus. La Belgique lui doit sa carte 
géologique et peut se montrer fière d'un tel monument. Non con- 
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tent de nous donner la carte du sol, Dumont nous a aussi grati- 
fiés de celle du sous-sol. Étendant ensuite ses investigations au- 
delà des frontières de son pays, il a fourni à la science une carte 
du som-sol de la Belgique et des contrées voisines ; enfin une Carte 
géologique de l'Europe qui parut à l'exposition universelle de Paris 
avec les précédentes, et lui fit décerner la grande médaille 
d'honneur. 

Citons, parmi ses mémoires, le premier en date, son Mémoire 
de 1830 sur la constitution géologique de la province de Liège, cou- 
ronné par l'Académie de Belgique, un chef-d'œuvre qui lui valut 
dix ans après le grand prix de Wollaston, réservé par la Société 
géologique de Londres aux rares esprits qui ont imprimé un 
progrès notable à la science. 

Citons encore un Mémoire sur les terrains ardenais et rhénan, 
un autre sur les terrains jurassiques et triasiques du Luxembourg, 
quelques notes ou mémoires moins étendus sur les terrains cré- 
tacés et tertiaires, sur la valeur du caractère paléontologique, sur 
ks terrains geysériens, sur Vapplication des mouvements lents du 
sol à la détermination du synchronisme des formations. En miné- 
ralogie, des Tableaux analytiques des minéraux, et un travail 
«ttr le gisement et les principaux usages des minéraux et des roches 
de la Belgique, Ses manuscrits, déposés à bibliothèque de l'Uni- 
versité de Liège, consistent en carnets de voyages et en notes 
relatives à la description de la carte géologique de la Belgique ; 
enfin une carte géologique de la Belgique, en 250 feuilles, à 
l'échelle de 1/20,000 et dont la réduction au tsooôô ^ constitué 
la carte publiée. 

Dans Yexposé sommaire des résultats obtenus par Dumont, nous 
suivrons l'ordre des terrains qui est aussi celui adopté par son 
biographe. Et d'abord rappelons son œuvre capitale, son mé- 
moire de 1830 dont ses autres travaux n'ont en quelque sorte été 
qu'une répétition au point de vue de la méthode. Il s'agissait 
surtout de débrouiller l'ensemble si complexe des bandes de 
terrain anthraxifère qui, en affleurant à la surface, viennent 
constituer une grande partie du sol de la province de Liège et 
spécialement du Condroz ; il fallait trouver l'ordre et la régula- 
rité là où l'on ne voyait que confusion et désordre. Avec son 
admirable sagacité, Dumont reconnut aisément que ces bandes, 
ces feuillets si vous le voulez, qu'on prétendait indépendants les 
uns des autres, se rattachaient au contraire ou avaient dû se 
rattacher entre elles par des plis, soit vers la surface en formant 
des voûtes, soit vers la profondeur en formant des bassins, 
identiquement comme les feuillets d'un livre non coupé. Il re- 



Digitized by 



Google 



connut ainsi que le terrain houiller était supérieur à Tanthra- 
xifère, et celui-ci à Tardoisier, alors qu'auparavant on tenait 
ce dernier pour parallèle au houiller et supérieur à Fanthraxifère. 
C'est un immense service qu'il a rendu aux exploitants en leur 
évitant des recherches dans des terrains entièrement stériles 
en houille. Il démontra, en outre, que les bandes anthraxifères, 
si nombreuses, n'étaient que la répétition d'un petit nombre de 
couches qu'il divisa en quatre systèmes, dont deux systèmes 
quartzo-schisteux, alternant avec deux systèmes calcareux. On 
a pu sous-diviser ces systèmes autrement dans la suite , mais 
l'ordre de superposition qu'il avait établi n'en résistera pas moins 
à toutes les attaques, et il faut avoir fait de la géologie pratique 
pour comprendre la grandeur de cette découverte. La principale 
modification que des études ultérieures ont fait apporter dans 
cet arrangement, a été de séparer du système calcareux infé- 
rieur, une mince bande calcaire (calcaire à terebratula cuboïdes) 
qu'on a réunie au système quartzo-schisteux supérieur (schistes 
et psammites de Famen ou du Condroz) pour en faire l'étage 
supérieur du terrain dévonien supérieur, les deux étages infé- 
rieurs étant constitués par les deux systèmes inférieurs de 
Dumont. Du système calcareux supérieur de Dumont, réuni à 
son terrain houiller, on a fait le terrain carbonifère. Tandis que 
Dumont ne divisait le calcaire carbonifère qu'en trois assises, 
M. Ed. Dupont, paraît être parvenu à en distinguer six qui, 
d'après lui, seraient nettement caractérisées par leurs faunes. 
Bien que nous ayons fortement discuté cette dernière opinion, 
nous n'y sommes nullement opposé systématiquement, au con- 
traire, puisqu'on montrant la modification graduelle des faunes, 
dans une même époque géologique, elle corrobore puissamment 
notre manière devoir sur l'origine des espèces par métamor- 
phoses et non par création. 

Là où Dumont se montra non moins admirable, c'est dans la 
détermination des nombreuses couches de houille du bassin de 
Liège. C'est avec un véritable entrahiement que nous avons lu 
sa manière de procéder pour retrouver les couches dans les 
diverses exploitations, malgré les nombreuses variations de 
direction, d'épaisseur et parfois même de nature. Quand on 
pense à l'immensité des recherches qu'exigeait un pareil travail, 
on reste confondu d'admiration, car il fallait connaître toutes 
les exploitations houillères du pays, toutes les couches de 
houille de chacune d'elles, ainsi que les couches de grès intev- 
médiaires, puis les nombreux accidents de plissements, d'amin- 
cissement, de failles, etc. Et cependant Dumont s'est retrouvé 
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au milieu de ce dédale (83 couches de houille), et il a tracé sur 
la carte qui accompagne le Mémoire toutes ces couches avec 
leurs accidents. Dumont, n'eût-il fait que ce Mémoire, méritait 
de passer à la postérité. 

Cependant, une difficulté de même genre, mais plus grande 
encore, subsistait à l'égard du terrain ardoisier. Appliquant ici 
sa méthode avec la même persévérance et le même bonheur, il 
démontra que ce terrain se compose en réalité de deux ter- 
rains distincts, un inférieur ou ardoisier proprement dit, qu'il 
nomma ardenais, (silurien des paléontologues), et un supérieur 
que son développement sur les bords du Rhin lui fit qualifier 
de rhénan (dévonien inférieur des paléontologues). Ici, comme 
plus haut, on a modifié le groupement des couches, on a changé 
les accolades, mais on n'a en rien altéré l'ordre de superposition 
qu'il avait établi, sauf peut-être en un point que voici : la grande 
difficulté dans la détermination de ces terrains venait de ce que 
les roches ont été modifiées en certains lieux par l'influence du 
feu central, par des espèces d'éruptions volcaniques souter- 
raines qui ne sont pas arrivées au jour. Dumont sut encore ap- 
précier ces modifications et traça l'étendue de ce qu'il appelle 
les zones de métamorphisme. D'un autre côté, il avait reconnu 
que le terrain anthraxifère belge est limité au nord comme au 
sud par du terrain rhénan. Se laissa-t-il entraîner à trop géné- 
raliser ces deux données? Peut-être, car les roches ardoisières 
de Gembloux (Grand-Manil) , qu'il avait déterminées comme 
appartenant au terrain rhénan (dévonien), ont depuis été recon- 
nues par M. Gosselet, à l'aide de leurs fossiles, comme dépen- 
dant du terrain ardenais (silurien). Ce qui pourrait nous faire 
croire cependant que Dumont savait à quoi s'en tenir à cet 
égard, c'est que^dans sa carte géologique de l'Europe, il admet 
dans le terrain rhénan une faune dévonienne ou une faune silu- 
rienne. Malheureusement, il ne nous a laissé aucune note qui 
vienne nous donner le mot de l'énigme. Si, selon M. Malaise, 
tout le massif rhénan du Brabant était silurien, ce qui n'est pas 
encore prouvé totalement, il en résulterait que le terrain an- 
thraxifère n'y serait plus en discordance avec le terrain rhénan 
absent, mais avec le terrain ardenais (silurien) comme dans 
l'Ardenne. 

L'étude des terrains secondaires paraissait plus facile. Là il n'y 
a pas eu de ces grands bouleversements qui ont changé l'incli- 
naison des couches au point de les transformer d'horizontales 
en verticales et même en couches renversées. Cependant nous 
verrons que, par suite d'une généralisation abusive donnée à sa 
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méthode exclusive , il est arrivé à me coiifusiou inextricable 
dans les assimilations des couches crétacées de la province de 
Liège, du Hainaut, et du nord-est de la France. 

Disons avant cela que, dans son Mémoire sur les terrains tria- 
siques et jurassiques du Luxembourg, il établit parfaitement Tordre 
de superposition des couches. Une contestation s'était élevée à 
propos des marnes liasiques de Jamoigne et de Strassen, que le 
nombre de leurs fossiles communs avait fait considérer comme 
parallèles, tandis que Dumont les séparait par le grès du Luxem- 
bourg. Des études ultérieures de M. Dewalque, etc., sont venues 
confirmer les vues de Dumont sur ce point. 

Quant au terrain crétacé, il forme en Belgique deux grands 
dépôts ; celui de la province de Liège et celui du Hainaut, 
séparés par une distance de 12 à 15 lieues. Dumont, qui n'ad- 
mettait pas la valeur des fossiles dans la détermination de Tâge 
relatif des formations, mais se laissait guider seulement par leurs 
caractères minéralogiqueset géométriques, crut reconnaître des 
séries analogues de couches dans les deux provinces et les assi- 
mila complètement. L'accord minéralogique et paléontologique 
persiste bien des deux côtés jusqu'à la base de la craie, mais en 
dessous viennent les discordances. Ici, nous avons été forcé 
nous-mêmes de nous séparer complètement de notre illustre 
maître. Nous avons démontré (*) qu'en suivant les errements 
minéralogiques de celui-ci, il aurait fallu assimiler au système 
hervien de la province de Liège le système nervien du Hainaut, 
en dessous duquel Dumont plaçait ce qu'il considérait comme 
hervien dans cette province ; nous avons fait voir, en outre, que 
cette assimilation n'était pas même acceptable, car on trouve 
à la base de la craie du Hainaut (dans les gris) les fossiles propres 
au hervien de Liège, et les espèces que l'on rencontre en des- 
sous, dans le système nervien de Dumont, n'ont plus rien qui 
leur corresponde dans l'autre province. Si les résultats de 
Dumont étaient vrais, il faudrait que les espèces de la meule de 
Bracquegnies, que Dumont rangeait dans son système hervien 
et qui appartiennent au gault, d'après nous, au cénomanien 
d'après d'autres, eussent vécu en même temps que celles du 
hervien de la province de Liège, dernières espèces qui seraieùt 
ensuite venues dans le Hainaut à une époque de beaucoup posté- 
rieure, c'est-à-dire à la base de la craie. Or, quelque incrédule 
qu'on soit à l'égard de la valeur absolue que l'on a voulu donner 
au caractère paléontologique, il est impossible d'admettre qu'à 

(* ) Bulletin de la Société géologique de France^ 2» série, t. XVI, p. 635.— i8S9. 
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une distance aussi faible, vivaient à la même époque des êtres 
qu'on voit partout ailleurs séparés par une grande épaisseur de 
couches, c'est-à-dire par un temps considérable, anomalie qui se 
serait répétée de nouveau plus tard puisque les espèces her- 
viennes de Liège ayant été remplacées par de nouvelles, mais 
ayant émigré dans le Hainaut, auraient vécu ici en même temps 
que ces nouvelles formes qui les avaient supplantées dans la 
mère-patrie. 

Nous croyons inutile d'insister davantage ni de montrer com- 
ment, dans le Hainaut même, Terreur de méthode a conduit à 
des conclusions erronnées dans l'assimilation des couches de 
Touniay et de Mous ; de même du Hainaut à la France. De la 
France à la province de Liège, l'écart est bien plus considé- 
rable encore, car, d'après Dumont, il faudrait faire vivre à la 
même époque les fossiles herviens de Liège avec les fossiles 
néocomiens de France. Or, en France même» on trouve les 
premiers à la fin et les derniers au commencement de l'époque 
crétacée, c'est-à-dire séparés par un temps immense, pendant 
lequel i^ est impossible que les premiers ne se fussent pas 
modifiés. Mais si Dumont a pu se tromper en établissant le 
parallélisme de formations situées dans des points éloignés, ce 
qu'il a parfaitement établi, c'est l'ordre de superposition dans 
chacun de ces points, et, sous ce rapport, ses travaux ne 
laissent rien à redire. 

Les terrains tertiaires soulèvent des observations analogues. 
En Belgique, Dumont établit rigoureusement l'ordre de super- 
position des couches ; il a facilement raison des objections de 
M. d'Archiac qui, guidé par de fausses analogies paléontolo- 
giques, rangeait sur le même horizon le London-clay, le cal- 
caire grossier de Paris, les sables calcareux de Bruxelles et les 
argiles de Boom. Dumont démontra, par des superpositions di- 
rectes , que ces dernières étaient de beaucoup supérieures aux 
sables de Bruxelles et au calcaire grossier. 

Mais où les divergences commencent, c'est lorsqu'il s'agit 
d'établir le synchronisme des formations tertiaires de Belgique 
avec celles de France et d'Angleterre. Gitons-en quelques-unes : 
Tandis que Dumont range le dépôt de Rilly dans son système 
landénien supérieur, M. Hébert le place en dessous du landénien 
et le fait correspondre aux marnes de Heers; pour Dumont, le 
bassin de Paris était émargé pendant le dépôt des argiles 
d'Ypres et de Londres; pour M. Hébert, au contraire, les 
lignites du Soisonnais seraient de cette époque. Dumont fait un 
système à part des sables du mont Panisel que M. Hébert range 
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dans les sables du Soisonnais à Nummulites planulata. Dumont 
fait correspondre son système bruxelien à tout le calcaire gros- 
sier parisien, tandis que pour M. Hébert ce système, en y ajou- 
tant le système laekénien, ne correspondrait qu'à la partie infé- 
rieure du calcaire grossier, la supérieure étant d'eau saumâtre 
ou d'eau douce et sans correspondance en Belgique. Par suite 
les sables moyens ou de Beauchamps qui, pour Dumont, seraient 
synchroniques de son système laekénien, n'auraient pas de 
terme parallèle en Belgique, d'après M. Hébert. Celui-ci fait 
persister l'émersion de la Belgique jusqu'aux marnes à cyrènes 
supérieures au gypse, c'est à dire pendant le dépôt lacustre 
moyen (calcaire de Saint-Ouent, marnes à pholadomyes, gypse), 
tandis que, pendant cette période, Dumont fait déposer par la 
mer, en Belgique, les sables glauconifères de Lethen, qui cons- 
tituent la partie inférieure de son système Tongrien. Mais l'ac- 
cord va bientôt se rétablir. Ces derniers sables, avec les argiles 
vertes de Henis qui leur sont superposées, pour M. Hébert, ces 
argiles seules, pour Dumont, correspondraient, en France, aux 
marnes à Cyrena convexa, aux marnes vertes, puis aux oalcaires 
de Brie; pour les deux géologues, les sables de Fontainebleau 
seraient parallèles aux sables rupéliens, le calcaire de Beauce 
aux argiles de Boom, les faluns de Touraine aux sables du Bol- 
derberg, et le crag du Cotentin aux systèmes diestien et scaldi- 
sien. 

Ce n'est pas pour le plaisir stérile de montrer le désaccord 
de deux savants aussi éminents, que nous avons fait cette énu- 
mération, mais parce qu'elle nous servira dans la discussion de 
la méthode. S'appuyant exclusivement, l'un sur les caractères 
minéralogiques, l'autre sur les caractères paléontologiques, ils 
devaient nécessairement arriver à un certain nombre de conclu- 
sions divergentes. Quant aux caractères géométriques, ils sont 
invoqués par chacun d'eux à l'appui de sa manière de voir. Du- 
mont s'est étayé, en effet, de l'étude des mouvements lents du 
sol pour confirmer l'exactitude de ses démonstrations. Mais 
nous remarquerons que ce caractère est extrêmement falla- 
cieux, car on ne peut déterminer le sens et l'étendue de ces mou- 
vements qu'après avoir précisé l'extension des terrains sur la 
carte ; or, cette extension variera souvent, suivant que le point 
de vue minéralogique ou le point de vue paléontologique y feront 
ranger telle ou telle couche, de sorte que l'appoint que peuvent 
fournir les mouvements lents* est tout à fait secondaire et subor- 
donné aux déterminations premières. Aussi voyons-nous sou- 
vent, dans rénumération précédente, la mer avoir existé en Bel- 
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gique, pour Tun des auteurs, alors qu'elle aurait été totalement 
absente pour l'autre. 

Bien que nous ayons quelque peu étudié ces terrains, nous 
nous garderons d'émettre une opinion sur des questions aussi 
litigieuses, et où les plus habiles s'exposent à être sans cesse 
contredits. 

Dans les terrains quaternaires, Dumont considérait le sable de 
campine comme parallèle au limon hesbayen et supérieur au 
dépôt caillouteux diluvien ; la question de la haute antiquité de 
l'homme n'était pas encore éclose à cette époque, et nous ne 
sachions pas qu'il s'en soit occupé. Dans une conversation, il 
aurait dit qu'il considérait le limon hesbayen comme ayant été 
déposé par une couche de glace, parce qu'il n'est pas nivelé et 
qn'ainsi ce ne serait pas un dépôt fluviatile. 

Nous venons de passer en revue les découvertes nombreuses 
et importantes de Dumont dans les terrain exogènes et spécia- 
lement dans les terrains neptuniens. La Belgique se prêtait 
moins à l'étude des terrains endogènes, qui y sont moins répan- 
dus. Cependant Dumont sut déterminer tous les gîtes de Bel- 
gique, tant plutoniens que geysériens. Il montra, entre autres, 
que la discordance de stratification qu'on observe dans le Bra- 
bant, entre le terrain rhénan et le terrain anthraxifère, était due 
à l'éruption de nombreuses roches plutoniques qui avaient re- 
dressé le premier terrain dans cette province. Nous avons 
rapporté antérieurement les doutes qui se sont élevés sur cette 
discordance. 



Il 



Arrivons à la discussion de la méthode dans P étude des terrains 
neptuniens, champ clos des géologues stratigraphes et des pa- 
léontologistes. Deux problèmes principaux sont à résoudre : 
d'abord déterminer dans un point ou dans une contrée limitée 
Tordre de superposition et par conséquent d'ancienneté des 
couches ; puis comme question subsidiaire, grouper ensemble 
les couches qui ont le plus de rapports pour en faire des étages, 
lesquels seront réunis à leur tour en systèmes et ceux-ci en 
terrains. Le second problème est le suivant : Étant données 
deux contrées éloignées l'une de l'autre, déterminer dans cha- 
cune l'ordre d'ancienneté des couches par rapport à l'autre ; 
déterminer surtout les couches qui se sont formées à la même 
époque, c'est-à-dire qui sont synchroniques ou parallèles. 
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Quant au premier prohUme, la discussion entre les deux camps 
ne roule guère que sur la question subsidiaire du groupement 
des couches, de rétablissement des lignes de démarcation entre 
elles ('). Tandis que les géologues stratigraphes établissent ces 
lignes là où se trouvent des indices de soulèvement brusques, 
les paléontologues n'ont égard qu'aux changements dans les 
faunes fossiles, que ces changements soient ou non en rapport 
avec des modifications dans les caractères géométriques ou mi- 
néralogiques. Ainsi, pour Dumont, le commencement d'une 
formation géologique est ordinairement marqué par des change- 
ments brusques, tandis que la fin est dessinée par une période 
de tranquillité. De là une discordance de stratification entre le 
terrain qui va se former et celui qui a été soulevé ; de là aussi 
à la base des formations nouvelles des poudingues ou des roches 
conglomérées, puis des émanations ferrugineuses, etc. ; la pé- 
riode de tranquillité qui succède est accusée, suivant le mode de 
formation, par des argiles, des calcaires, des couches combus- 
tibles. Ce n'est donc que lorsqu'on ne pourra vérifier la discor- 
dance de stratification (caractère géométrique), qu'on aura égard 
aux caractères minéralogiques ou paléontologiques(*). C'est en 
conséquence de ces principes que Dumont a établi ses terrains 
ardenais, rhénan et anthraxifère tels qu'on les connaît. Entre 
chacun d'eux, en effet, il a observé des discordances de stra- 
tification, etc. Et cependant, ces séparations n'ont pas été 
complètement ratifiées par les paléontologues. Ils admettent 
bien le terrain ardenais sous le nom de terrain silurien ; mais 
ils réunissent le terrain rhénan à la partie inférieure de l'an- 
thraxifère, malgré la discordance de stratification (qui n'existe, 
il est vrai, et encore d'une manière douteuse aujourd'lîui, que 
dans le Brabant et non dans l'Ardenne ni sur le Rhin) pour en 
faire le dévonien ; ils séparent ensuite, malgré la concordance . 
de stratification (*), la partie supérieure (calcaire condrusien et 
houiller) du terrain anthraxifère de Dumont, de la partie infé- 



( < ) Les deux parlis étudient en effet directement la superposition, soit des couches, 
soit des fossiles dans un même point Ce n'est qu après avoir constaté à diverses 
reprises ces superpositions, ces rapports, qu'on peut en faire usage pour déterminer 
l'âge des couches inconnues, ce qui rentre dans le second prohlème. Aussi est-ce à 
tort que Dumont refusait toute valeur aux fossiles. Que des savants en aient abusé, 
c'est possible, mais il ne faut pas imputer à la méthode la faute ou l'erreur de ceux 
qui la considèrent comme infaillible. 

(«) Fayn, A. Dumont, p. 83. 

( s ) Nous avons cependant signalé une discordance locale à Visé (Bulletin de la 
Société géologique de France, 1863.) 
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rîôure, pour en faire le terrain carbonifère. La raison, telle qu'on 
rémettait dans le principe, alors que les prétentions a priori 
n'avaient pas encore subi complètement le contrôle des faits, 
alors surtout qu'il s'agissait de faire concorder les données de 
la science avec l'interprétation arbitraire de prétendus livres 
sacrés, la raison, dis-je, c'est que, après chacune de cespériodes> 
il y aurait eu destruction complète des espèces tant animales 
que végétales, et qu'un Deus ex machina se serait trouvé à point 
nommé pour en créer de nouvelles, destinées à embellir la 
période suivante, nouvelles espèces qui n'auraient eu aucun 
rapport avec les précédentes, et en auraient été séparées par 
l'abîme d'une création nouvelle. 

L'observation plus minutieuse des faits, et surtout l'observa- 
tion dégagée de toute préoccupation religieuse, est venue ren- 
verser tout ce bel échafaudage. On a reconnu que diverses 
espèces passent du terrain silurien dans le terrain dévonien, 
et qu'un plus grand nombre de formes communes relient ce 
dernier terrain au carbonifère. De même pour les autres for- 
mations. On fait souvent alors changer de noms ces espèces, 
bien qu'elles n'aient pas changé de forme. Nous avons reconnu 
nous-même cependant, et nos collections en renferment des 
preuves nombreuses, que, soit dans ces passages, soit dans le 
même terrain, les formes se modifient fréquemment et reçoivent 
alors, à plus juste titre, des noms nouveaux. Ainsi, pour n'en 
citer qu'un exemple , le Producius muchisonianus du dévonien 
devient, dans les premières couches carbonifères, le Productm 
pustulosus (var. plate). Un des faits les plus remarquables a été 
l'ourni par les ammonites du trias (Saint-Gassian). On croyait 
qu'entre les goniatites des terrains primaires et les ammonites 
des terrains secondaires, il existait une hgne de. démarcation 
bien tranchée. Les cératites des couches triasiques de Saint- 
Gassian sont venues rétablir la continuité de la série. Rappelons 
encore les transitions si remarquables trouvées par M. Alb. 
Gaudry dans les mammifères de l'Attique. Nous pourrions citer 
des exemples très-nombreux ; mais à quoi bon ? L'idée de la 
continuité de la vie et de la métamorphose des êtres fait tous les 
jours des progrès, et il arrivera un temps où on ne la discutera 
même plus 

Les destruction complètes des faunes sont donc reléguées 
parmi les mythes de la science. Partout, quand on veut bien 
s'en donner la peine, on reconnaît la continuité de la vie, et on 
ne retrouve plus de lignes de démarcation tranchées entre les 
faunes dedeux terrains superposés, que lorsque le terrain infé- 
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rieur a été émei^é un certain temps avant le dépôt du terrain 
supérieur; pour retrouver la continuité des terrains et des 
faunes, il faut alors se transporter plus loin, là où le sol n'a pas 
été émergé et où la sédimentation n'a pas été interrompue. Nous 
avons montré un exemple remarquable de ce fait dans le calcaire 
pisoolitique des environs de Paris, que d'Orbigny avait érigé en 
système danien, entièrement séparé de la craie de Meudon par 
sa faune, tandis que nous avons trouvé à Maestricht, entre ces 
deux systèmes, une série de couches qui vient combler la lacune 
tant sous le rapport stratigraphique que sous le rapport paléon- 
tologique. ' 

Ainsi, la vie a été continue ; continuellement, elle a été en se 
modifiant dans ses formes, et plus on avancera, plus les hiatus 
que la science admet encore, disparaîtront. Dès lors, où donc 
établir des lignes de démarcation paléontologiques ; la décou- 
verte du grand fait de la continuité les rend tout à fait illusoires 
ou leur fait perdre au moins le caractère d'universalité dont on 
avait voulu les doter. Toutefois, pour ne pas être universelles, 
absolues, les intersections locales n'en présentent pas moins de 
précieux avantages pour l'étude. Mais ici, ce n'est plus à la pa- 
léontologie à les revendiquer seule. Puisque la continuité et le 
parallélisme de la sédimentation entraînent la continuité des 
formes organiques ou leur modification insensible, puisque, d'un 
autre côté, des passages brusques d'une faune à l'autre n'ont lieu 
que pour autant qu'il y ait eu interruption de sédimentation, 
d'où discordance de stratification , il en résulte que la discor- 
dance des faunes n'est qu'un caractère secondaire, dépendant de 
la discordance de stratification et que c'est à celle-ci qu'il faut 
généralement remonter pour séparer les formations. 

Cependant, ne donnons pas trop d'extension à ce principe, 
car il faut que le mouvement qui a produit cette discordance ait 
un caractère assez général pour s'appliquer à de nombreuses 
contrées. 

Si, comme pour le terrain rhénan par rapport à l'antliraxifère, 
le mouvement est resté confiné dans un petit espace (le Brabant 
sans atteindre l'Ardenne ni le Rhin) ('), on conçoit que les mo- 
difications de faunes doivent en être moins considérables et 
moins générales et que, dès lors, on puisse discuter sur la 
nécessité d'une coupure. Mais on voit qu'en somme, ces discus- 
sions d'accolades importent; peu ; les faits sont là et de quelque 
manière qu'on les groupe, ils trouveront toujours bien moyen 

(*) Voir précédemment les doutes émis sur ce mouvement. 
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de se glisser entre les mailles dans lesquelles on veut les 
étreindre. Tout ce que nous pouvons faire, c'est d'établir, pour 
la facilité de l'étude, des coupes générales, en remontant autant 
que possible aux phénomènes initiaux, c'est-à-dire aux change- 
ments dans les conditions de milieu qui ont eu pour consé- 
quence les grands changements dans les formes par lesquelles 
la vie s'est manifestée. 

Le second problême est plus difficile à résoudre. 

Etant données les couches d'une localité, d'une contrée, il 
s'agit de les retrouver en totalité ou en partie dans une seconde 
contrée plus ou moins éloignée de la première. Comme il est 
presque toujours impossible de suivre la continuité d'une même 
couche sur un grand espace, c'est aux caractères intrinsèques 
de ces couches, c'est-à-dire à leurs caractères minéralogiques 
et paléontologiques qu'il faut s' adresser pour les reconnaître. 
Quant aux caractères géométriques, ils ne possèdent ici non plus 
qu'une valeur secondaire, confirmative en quelque sorte. En 
effet, ainsi que nous l'avons suffisamment fait ressortir en par- 
lant des terrains tertiaires, la détermination de l'âge d'un mou- 
vement brusque ou lent dépendra de celle des couches affectées 
par ce mouvement, et cette dernière ne peut s'effectuer que par 
les caractères intrinsèques énoncés ci-dessus (*). Il en est de 
même pour les séries de couches et les positions relatives ; il 
s'agit encore ici de trouver un point de repère, une couche de 
raccordement qu'on ne déterminera qu'à l'aide des mêmes ca- 
ractères. 

C'est donc en définitive sur la valeur du caractère minéralo- 
gique ou du caractère paléontologique que roule la discussion. 
Quant au cararlîre miner alogique, il suffit de voir combien à notre 
époque sont variables les couches qui se forment en différents 
lieux pour être édifié sur sa valeur. Ne voyons-nous pas sur 
certaines plages se déposer des galets, sur d'autres du sable, 
au fond de certaines mers de la craie, dans nos fleuves et à leurs 
embouchures de l'argile, dans nos forêts du combustible. Les 
mêmes variations ont généralement existé à des époques anté- 
rieures. N'observe-t-on pas quelquefois d'une extrémité à l'autre 
d'une même carrière des variations dans une même couche ; le 
tourtia de Tournay le montre admirablement : suivant le plus 



(' ) Quand on veut renverser les rôles, on s'expose à errer grossièrement. N'avons- 
nous pas entendu, ii y a quelques années, un illustre géologue proclamer que les 
couches de Maestricht devaient être néocomiennes pour confirmer un de ses sou- 
lèvements déterminé a priori^ ramenant ainsi le sommet du terrain crétacé à la base. 
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ou moins d'abondance ou parfois même l'absence de l'un ou 
l'autre des éléments qui le constituent : cailloux quartzeux , li- 
monite,glauconie, marne, et suivant la cohésion du ciment mar- 
neux, on aura une roche dure comme le marbre ou meuble et 
friable comme le sable, poudingiforme ou simplement grave- 
leuse, verte, brune ou marbrée, etc., etc. 

Certes, il est des couches qui offrent plus de fixité ; ainsi 
généralement les craies ou les calcaires ; mais ici encore, pas 
de certitude , et souvent des indications trompeuses à certaines 
distances ; nous l'avons montré pour la base de la craie qui, 
bien que minéralogiquement semblable (craie glauconieuse) dans 
les deux provinces de Liège et de Hainaut, y renferme des fos- 
siles d'âge différent. On nous objectera que nous jugeons ici le 
caractère minéralogique à la lumière du caractère paléontolo- 
gique. Mais nous avons suffisamment fait ressortir, à propos du 
terrain crétacé, à quelles conséquences subversives des lois 
vitales aboutissait Dumont, pour ne pas nous rallier ici au prin- 
cipe opposé. Même chose existe du reste en Angleterre pour le 
terrain carbonifère par rapport à celui de la Belgique ; tandis 
que le commencement du terrain houiller est nettement accusé 
en Belgique, il existe en Angleterre de nombreuses alternances 
de couches calcaires et de couches houillères qui peuvent faire 
hésiter sur la limite. 

Qu'on ne croie pas qu'on aura plus de garantie lorsque, dans 
les deux pays, on trouvera deux séries de couches similaires. 
Ne savons-nous pas que, dans un même point, on trouve souvent 
superposées des séries semblables ; les exemples en sont fré- 
quents et Dumont le savait mieux que personne, puisqu'il disait 
que les formations commencent généralement par des roches 
poudingiformes ou quarlzeuses pour se terminer par des roches 
argileuses, calcaires ou combustibles. Si des séries similaires 
existent superposées dans un même point, n'est-il pas à craindre 
que si, dans des points éloignés, on assimile deux séries sem- 
blables, on ne s'expose à être induit en erreur? Nous avons 
montré qu'il en avait été ainsi pour la série crétacée de Liège et 
du Hainaut et nous ne reviendrons pas sur cette démonstration. 

Si, au lieu d'avoir à comparer des séries complètes, l'un ou 
l'autre d^s termes vient à manquer dans un point , la difficulté 
devient quelquefois inextricable pour les minéralogues exclu- 
sifs. Nous avons fait voir (M qu'à Visé les schistes de Famen 

(•*) Bulletin de la Société géologique de France, 1863, comptes rendus de la 
session extraordinaire à Liège, et ibid., 2« série, t. XVII, p. 88, et t. XX, p. 766. 
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n'existent pas entre le calcaire dévonien et le calcaire carboni- 
fère, lesquels sont accolés partout. Or, les caractères minéra- 
logiques de ces deux calcaires n*y sont pas tellement tranchés 
qu'on ne puisse généralement les confondre. Aussi Dumont, le 
prince de la méthode, les avait confondus et déterminés comme 
carbonifères, tandis que l'emploi des fossiles permet très-aisé- 
ment d'établir la distinction, même au contact. Il nous est arrivé 
de trouver, sur un même fragment de calcaire, d'un côté des 
fossiles dévoniens, de l'autre des fossiles carbonifères. On voit 
que le caractère minéralogique, souvent insuffisant, peut donner 
lieu à des erreurs considérables ; examinons s'il en sera de 
même du caractère paléontologique,\ 

Et d'abord, ce caractère peut faire complètement défaut. Tous 
les points d'une mer ou d'une contrée terrestre ne sont pas 
également favorables à l'éclosion de la vie. On voit parfois de 
grandes épaisseurs de couches entièrement dépourvues de fos- 
siles ou bien n'en présenter qu'un certains points circonscrits. 
Faudra-t-il considérer comme non avenues dans la série des 
temps ces couches azoïques? Non certes, car elles sont là pour 
attester que les eaux les y ont déposées. Ici le caractère miné- 
ralogique prime son rival. Or, il est arrivé à des géologues qui 
n'ont foi que dans les fossiles, de nier l'existence de couches 
qui en étaient dépourvues et par conséquent d'admettre des la- 
cunes, un retrait de la mer par mouvement d'élévation du sol, à 
une époque et dans un lieu ou la mer n'avait eu d'autre tort, 
pour eux, que de ne pas y laisser de débris organiques. Pour 
en citer un exemple, nous rappelerons la discussion qui s'est 
élevée à la session extraordinaire de la Société géologique à 
Liège, dans l'excursion de Spa, où certains élèves de Dumont 
soutenaient que les schistes gris à calcéoles dévoniennes sont 
représentés à Pépinster par certaines couches azoïques que leurs 
opposants considéraient comme une dépendance des couches 
inférieures. La même considération pourrait peut-être s'appli- 
quer à quelques-unesdes nombreuses lacunes de l'époque carbo- 
nifère sur lesquelles on a discuté lors de l'excursion de Dinant. 

Mais les fossiles existent et viennent parfois conclure con- 
trairement au caractère minéralogique : que faire? Voyons les 
deux antagonistes aux prises : nous laisserons de côté les 
dépôts lacustres ou terrestres, qui seront toujours facilement 
reconnus, sinon synchronisés. Si l'on généralisait pour tous les 
temps la distribution géographique des animaux marins de notre 
époque, on pourrait être amené à n'accorder qu'une médiocre 
valeur aux fossiles dans la détermination de l'âge des couches. 

3 
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En effet, nous voyons les coquilles arctiques, par exemple, dif- 
férer complètement des coquilles équatoriales ; les coquilles 
littorales diffèrent aussi de celles de la pleine mer ; enfin les 
formes varient encore suivant la profondeur de la mer où elles se 
rencontrent, suivant le sol qui en constitue le fond, etc. Des- 
hayes avait conclu de ses recherches que beaucoup de fossiles 
pliocènes sont identiques aux animaux actuels des lieux où on 
les trouve; que ceux des terrains miocènes se rapprochent au 
contraire des formes qui vivent à notre époque dans la région 
équatoriale; qu'enfin les formes éocènes indiqueraient une tem- 
pérature supérieure à celle de notre équateur (*). Bien que Tidenti- 
té ait été niée par d'Orbigny , Dumont s'appuyait sur ce résultat 
pour admettre que, en supposant que la température ait été con- 
stamment en diminuant dès les temps anciens, des animaux iden- 
tiques peuvent vivre à des époques différentes, donc se trouver 
dans des couches d'âges divers ; et, par contre, que des animaux 
différents ont vécu à la même époque dans des points éloignés, 
donc qu'une même couche peut renfermer des formes très 
diverses, suivant les lieux où on Texamine. Dumont appliquait 
cette conclusion à tous les temps, en supposant même que, 
dans les temps anciens, la température eût moins varié, « car, 
dans ce cas, il en serait seulement résulté que les mêmes 
espèces auraient pu occuper une surface plus considérable qu'à 
l'époque actuelle, sans qu'aucune d'elles eût su vivre en même 
temps partout où il se formait des dépôts , et il existait alors 
comme aujourd'hui des faunes et des flores particulières plus 
moins circonscrites. » 

Dumont disait encore, et avec raison, que les espèces exclu- 
sives à une couche et qui pourraient servir à la caractériser 
sont ordinairement aussi limitées en extension géographique 
qu'en extension chronologique, et font perdre ainsi tout le parti 
qu'on pourrait en tirer ; que, par contre, les espèces qui occu- 
pent de grandes surfaces persistent également pendant un long 
temps et se retrouvent dès lors dans plusieurs couches. 

Il en concluait qu'il ne peut exister d'espèces caractéristiques 
qu'entre certaines limites géographiques et que les espèces ca- 
ractéristiques doivent varier d'un bassin à l'autre ou d'une lati- 
tude à l'autre. 

Au lieu d'un décroissement continu de température sur toute 
la surface du globe depuis les premiers âges de la terre, Dumont 
admettait des changement brusques dans les climats, c'est-à- 

(') Pliocène, miocène, éocènc, signifient : tertiaire supérieur, moyen et inférieur. 
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dire des refroidissement et des réchauffements successifs, d'où, 
dans les organismes, des modifications souvent inverses à celles 
qui auraient correspondu à un décroissement continu. Or, si 
Ton admet, avec de Boucheporn, que Taxe terrestre changea de 
position à chaque révolution géologique, il a dû se former après 
chacun de ces changements de nouveaux climats, de sorte qu'on 
pourrait trouver des êtres équatoriaux dans des formations pos- 
térieures à d'autres renfermant des êtres polaires. Le jour où 
la paléontologie confirmera cette hypothèse, elle aura cessé 
d'être un caractère géologique, disait Dumont. 

Comme conclusion générale, Dumont admettait quec< les formes 
)) organiques sont bien moins en rapport avec le^ temps qu'avec 
» les conditions d'existence variables à chaque époque d'un 
» point du globe à l'autre. wOn le voit, c'est du Lamark tout pur. 

Que peut répondre à cette argumentation serrée la paléonto- 
logie au point où elle en est arrivée? Dabord, en étudiant dans 
des points circonscrits la série successive des fossiles depuis 
les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, on s'aperçoit bien 
vite que les formes ont été constamment en se modifiant, et cela 
dans un sens généralement progressif; qu'ainsi la nature ne 
revient pas sur ses pas et ne reproduit plus les formes perdues. 
Faut-il rappeler que les vertébrés ont paru après les embran- 
chements inférieurs et que l'homme est venu le dernier? On 
pourra bien ergoter sur l'existence des trilobites dès le début; 
mais ne sait-on pas que les premières couches renfermant des 
êtres organisés ont subi l'influence du métamorphisme qui en a 
détruit les traces. 

Depuis dix ans, bien avant le livre de Darwin, nous sommes 
convaincu, pour en avoir observé de nombreux exemples dans 
les fossiles dévoniens, carbonifères, crétacés et tertiaires, que la 
métamorphose des espèces est un fait réel. Cette métamorphose, 
qui peut s'effectuer non-seulement dans l'œuf, mais même dans 
l'animal entièrement développé, se fait généralement par degrés 
plus ou moins insensibles; cependant, quelqu'insensible que 
soit le degré, il y a toujours un hiatus entre la forme nouvelle 
et celle dont elle dérive ; niais ce sont là des hiatus de quantité, 
de position, de mouvement, c'est-à-dire des hiatus numériques, 
géométriques, mécaniques, seules conditions de variabilité du 
monde; il ne s'agit donc pas là de changements de nature, 
comme un savant philosophe (M. Janet) (') voudrait le faire 
admettre ; nous y reviendrons du reste. 

;i) Revue des Deux-Mondes, 1864, t. LU, p. 483, 
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Ces métamorphoses dépendent-elles uniquement du milieu 
Non, car on les voit s'accomplir alors même qu'aucun indice, 
comme le changement dans la nature de la roche, etc., ne vient 
faire admettre la variation de celui-ci. Il existe donc dans les 
êtres eux-mêmes une tendance à se modifier. Le milieu peut 
être l'occasion de la modification, il pourra même la dévier dans 
tel ou tel sens, mais il n'a pas la puissance de la créer à lui 
seul. C'est là un des aspects de l'éternelle question du subjectif 
et de l'objectif. Ayant constaté cette spontanéité dans la méta- 
morphose des êtres, il faut bien en conclure, contrairement à 
Dumont, que les foires organiques sont aussi bien en rapport avec 
les temps qu'avec les conditions (f existence plus ou moins variables 
à chaque époque; qu ainsi les métamorphoses, se faisant parallè- 
lement dans le temps sur les divers points du globe, pourront 
arriver à produire, à une époque déterminée, et en différents 
points, des groupes de formes seulement parallèles ou bien 
identiques, suivant que les conditions d'existence auront plus 
ou moins varié. 

Or, c'est ce que montrent admirablement,d'une part le terrain 
silurien, de l'autre les terrains carbonifère et houiller. Ainsi le 
bassin silurien de Bohême ne renferme pas les mêmes espèces 
que celui d'Angleterre, mais bien des espèces analogues et en- 
tièrement parallèles dans les trois étages, comme si, parties d'un 
même point de départ , elles avaient subi des déviations diffé- 
rentes mais correspondantes, en raison de conditions de milieu 
non entièrement identiques. Au contraire, l'identité presque com- 
plète des fossiles carbonifères et houillers sur toute la surface 
du globe accuse un milieu généralenieut uniforme. Depuis lors, 
nous voyons l'uniformité diminuer de plus en plus et les êtres 
se distribuer dans des bassins de moins en moins étendus, à 
mesure que le développement des continents laisse moins de 
place aux mers. 

Qu'en a-t-on conclu comme explication ? C'est que, au com- 
mencement des dépôts neptuniens, alors que la croûte terrestre 
était moins épaisse, le feu central se faisant sentir davantage 
aux pôles qui en étaient plus rapprochés par leur aplatissement, 
donnait à ceux-ci une température plus élevée que celle deFéqua- 
teur à cette époque, malgré la radiation solaire; qu'alors les con- 
ditions d'existence, ayant plus ou moins varié, ont pu donner 
lieu à des faunes diverses en différents points ; mais à mesure 
que la croûte terrestre s'épaississait par le dépôt de nouvelles 
couches, l'influence prépondérante du feu central se faisant 
moins sentir aux pôles, il arriva un moment où leur tenjpéra- 
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ture fut égale à celle de Téquateur, et cette époque d'uniformité 
de température pour tout le globe serait accusée par les êtres 
de l'époque carbonifère et surtout de l'époque houillère. Depuis 
lors, l'épaississement de l'écorce augmentant toujours et l'action 
du feu central se faisant de moins en moins sentir, l'équateur 
serait devenu, par l'influence solaire, plus chaud que les pôles 
et la différence n'aurait été qu'en progressant jusqu'à l'époque 
actuelle. 

Ainsi, ici encore, au lieu de ces changements de climat 
brusques et sans régularité, tels que les admettait Dumont, et 
tels que la théorie de Boucheporn tendrait à les consacrer, il y 
aurait eu une loi régulatrice de ces phénomènes mouvants, et, 
comme conséquence, une règle dans la distribution chronolo- 
gique des fossiles et dans leur application à la détermination 
de l'âge des terrains. 

Si cependant nous analysons les choses de plus près, nous 
verrons que, dans les détails ultimes, les fossiles peuvent aussi 
induire les géologues en erreur. N'avons-nous pas dit que les 
métamorphoses sont généralement peu sensibles, et qu'ainsi les 
légères différences qui séparent deux espèces voisines apparte- 
nant à des couches rapprochées pourraient bien ne pas avoir 
une grande valeur déterminante ; il serait mémie possible que la 
modification se fût effectuée en d'autres lieux, dans le même 
temps, la même couche renfermant les deux espèces, et dès lors 
une erreur, si l'on voulait généraliser la donnée fournie par l'un 
de ces lieux. Comme nous l'avons dit, un fossile n'a pas de valeur 
par lui-même, il n'en a que par la position relative où on le 
trouve d'habitude. C'est sur la connaissance préalable de ces 
positions relatives habituelles qu'on se base pour déterminer 
l'âge approximatif d'une couche dans des contrées inconnues. 
Mais lorsqu'il s'agira de préciser et de la rapporter à l'une ou 
l'autre des nombreuses couches voisines du pays qui sert de 
type, il sera souvent bien difficile, sinon impossible, de dire 
par la seule inspection des fossiles, à laquelle d'entre elles il 
faudra l'assimiler (*). Le nombre d'espèces communes entre des 

( ' ) Nous en avons encore une preuve personnelle en ce moment : La roche dite 
meule de Bracquegnies, que nous avions rangée dans la Gault, d'après les fossiles 
que nous avait déterminés notre ami M. Gosselet, devrait être rapportée à la craie 
chloritée, d'après les nouveaux fossiles qu'en aurait reçus M. Hébert. Adhuc sitb 
judice lis est. (Depuis que cette note est écrite, nous avons déterminé de nouvelles 
espèces qui nous permettent de maintenir notre opinion. Mais M. l'ingénieur Cornet 
eo a trouvé de plus nombreuses, parait-il, en faveur de l'opinion contraire qu'il a 
soutenue dans un mémoire envoyé a TAcadémie de Belgique.) 
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couches, des étages ou même des systèmes rapprochés est quel- 
quefois tellement considérable, qu'on ne peut les distinguer que 
par la comparaison de leurs faunes complètes et que pour y rap- 
porter une couche nouvellement explorée, il faut établir les 
rapports numériques des espèces communes et des espèces dis- 
tinctes avec chacun des étages ou systèmes , le plus grand 
nombre d'espèces communes emportant la détermination. S'il 
s'agit au contraire de rapporter la nouvelle couche à tel ou tel 
terrain, en vertu des principes exposés précédemment, les 
formes variant parallèlement avec les temps , par conséquent 
au moins avec les terrains, on pourra généralement reconnaître, 
à l'examen seul des fossiles, le rang qu'elle occupe dans l'ordre 
de superposition. 

La conclusion théorique de Dumont est donc, croyons-nous, 
parfaitement exacte, mais il l'exagérait dans la pratique au point 
d'exclure complètement l'usage des fossiles de ses détermina- 
tions, et nous avons vu à quelles conséquences il a ainsi été 
conduit. 

Cette conclusion vient du reste de recevoir une éclatante con- 
firmation de la découverte des colonies par M. Barande. Voici le 
fait : M. Barande a constaté que la faune silurienne supérieure 
de Bohème a fait plusieurs apparitions successives et momenta- 
nées au milieu de la faune moyenne, avant de s'emparer défini- 
tivement de la mer qui couvrait ce pays. Il explique ce fait par 
l'existence, en dehors du bassin de Bohème, de la faune supé- 
rieure, en même temps que la faune moyenne se déposait ici. 
De ce point extérieur ont eu lieu, sous l'influence d'oscillations 
du sol et de courants résultants de phénomènes plutoniques, 
des migrations répétées de certaines espèces, ce qui explique 
leur apparition intermittente (colonies) en Bohême avant qu'elles 
ne s'y fixent définitivement. Pas plus que M. d'Archiac, M. Ba- 
rande n'admet ici de reproduction sur place de la même faune 
(moyenne), car la nature ne fait pas de pas rétrogrades; mais 
s'il est obligé d'admettre la coexistence en des points éloignés 
de faunes différentes, et l'apparition successive dans un même 
point de faunes identiques, il pense cependant que la valeur du 
caractère paléontologique n'en reçoit qu'une minime atteinte. En 
effet , les colonies n'ont apparu qu'à la fin de la faune moyenne 
et ne renferment que des espèces de la base de la faune supé- 
rieure. « Dès lors les faunes moyenne et supérieure de Bohême, 
malgré leur coexistence, partielle, ne perdent rien de leur im- 
portance comme unités chronologiques successives , car la 
durée de chacune d'elles, prise dans son ensemble, correspond 
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à une période distincte dans la série des âges géologiques. Ainsi 
il n'y a pas lieu d'appréhender que la doctrine des colonies 
vienne renverser l'ordre de succession établi par la paléonto- 
logie, en considérant chaque forme comme une unité chrono- 
logique dans l'histoire de la vie organique sur le globe. » 

« La conséquence principale de la doctrine des colonies, 
c'est que les faunes, au lieu de se succéder par voie d'extinction 
simultanéeet de rénovation totale sur la surface entière du globe, 
ont joui d'une contemporanéité partielle. M. d'Archiac professe 
la même doctrine, car il dit que les modifications de l'organisme 
étaient lentes, graduelles dans l'ensemble et néanmoins conti- 
nues, de telle sorte qu'en aucun point de la série, le renouvelle- 
ment n'a été complet à un moment doimé. Quelques êtres 
anciens ont toujours assisté à la naissance de ceux qui devaient 
leur succéder (•). » 

Ne sont-ce pas là, bien que migitées, les conclusions de 
Dumont lui-même ? Or, si l'on admet qu'à des distances aussi 
faibles que l'Angleterre et la Bohême, des faunes successives, 
bien que rapprochées dans ce dernier pays , ont co-existé à un 
moment donné dans tous les deux, ne pourrait-on admettre, 
pour des distances plus fortes, la co-existence de faunes moins 
rapprochées dans l'ordre chrgnologique? Et de mêmes pour les 
séries : dans deux pays très éloignés, ne pourrait-il se faire que 
des séries successives de faunes semblables se fussent dévelop- 
pées à des époques très différentes, la génération spontanée 
étant loin d'être réfutée, puis les lois d'évolution de l'être lui 
étant inhérentes, immanentes, et le milieu n'intervenant que 
comme cause occasionnelle ? Les paléontologues purs, partant 
de la certitude de leur critérium, n'accorderont jamais cette 
conclusion, dont les pétrographes de leur côté voudraient s'em- 
parer sans être mieux en état de la défendre que les premiers 
de la réfuter. C'est ici qu'interviendra utilement le caractère 
géométrique tiré des mouvements lents ou brusques, et en don- 
nant à l'un ou l'autre parti le témoignage de sa valeur, viendra 
lui assurer la victoire. 

De cette discussion il résulte que, en géologie pratique, la 
certitude absolue est chose difficile à atteindre, et que ce n'est 
pas trop de la concentration de toutes les données que nous 
fournit la nature pour y arriver. «Lorsque au lieu de la concor- 
dance des trois ordres de caractères minéralogiques, paléonto- 



(*) Barande, colonies dans le bassin silurien de la Bohème. {Bulletin de la So- 
ciété géologique de France^ 2« série, t. XVII, p. 602. 
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logiques et géométriques, l'un deux vient à s'écarter des deux 
autres, le doute commence et le problème est souvent de ceux 
qui déjouent la sagacité des plus habiles. En ce sens, la réunion 
du caractère géométrique au caractère paléontologique l'empor- 
terait sur le troisième; mais celui-ci, réuni au premier, devrait- 
il primer le second! Oui, s'il s'agissait d'une légère discordance 
où le savant puisse se permettre de douter ; non, si la discor- 
dance venait renverser l'ordre de succession reconnu par la 
science dans l'évolution des formes organiques. 



il 



Il nous reste à examiner les idées philosophiques que profes- 
sait Dumont, à en dire notre sentiment, puis à pousser plus loin 
nos investigations dans un domaine qu'il n'a pas exploré. 

D'abord , quant à la formation de la terre, il exposait le sys- 
tème de Laplace en faisant valoir les légères objections dont ce 
système est passible et qui sont aujourd'hui pour la plupart ré- 
solues. Il s'était cependant laissé entraîner, dans ses dernières 
années, par le mirage de la théorie de M. de Boucheporn et 
caressait assez l'idée de chocs successifs de la terre par des co- 
mètes et la conséquence que ce savant croyait pouvoir en déduire, 
c'est-à-dire le changement d'axe de rotation du sphéroïde ter- 
restre, et subsidiairement , les changement de climats , de 
faunes, de flores; puis, comme il attribuait aux modifications du 
milieu une influence prépondérante sur les modifications des 
êtres organisés, il en déduisait l'absence de règle dans l'évolu- 
tion de ces êtres, et partant, l'impossibilité de se servir de leurs 
dépouilles pour déterminer l'âge des couches du globe. Mais 
cette théorie tombe devant le fait de la faible densité des 
comètes et surtout devant cet autre, bien plus important ici, 
de l'applatissement des pôles actuels et du renflement équato- 
rial, car cette forme n'a pu se produire sous l'influence de la 
force centrifuge résultant du mouvement de rotation de la terre, 
qu'alors que celle-ci se trouvait encore à l'état de fluidité ou au 
moins de mollesse primitive, c'est-à-dire qu'elle remonte aux 
premiers âges de notre globe. Si celui-ci avait subi depuis lors 
ces perturbations nécessaires à la théorie, les pôles actuels ne 
correspondraient plus au centre de l'aplatissement, pas plus 
que l'équateur ne se trouverait au milieu du renflement opposé. 
La théorie 'de M. de Boucheporn, émanation de celle de Buffbn, 
nous paraît donc inadmissible devant les faits. 
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Dûment admettait avec Laplace la théorie du feu central et dés 
actions plutoniques sur les((uelles on discute tant aujourd'hui. 

On a tenté d'expliquer la chaleur intérieure du globe, (qui aug- 
mente avec la profondeur), ainsi que les éruptions volcaniques 
et les tremblements de terre, par Timbibition de Feau à travers 
récorce terrestre, eau qui irait produire des réactions chi- 
miques susceptibles de provoquer ces phénomènes . Mais dans 
les grands tremblements de terre des Calabres, M.Robert Mallet 
a constaté que les réactions explosives avaient lieu à 8000 ou 
6000 mètres en dessous de la surface. Comment admettre que 
rimbibition se fasse sentir à de pareilles profondeurs et y pro- 
duise de tels bouleversements ? 

La fusion du noyau intérieur du globe en rend plus facilement 
compte, soit par la production des gaz qui s'échappent de cette 
fournais^^et qui acquièrent sous Técorce une énorme pression, 
soit par refroidissement et contraction de Técorce elle-même.D'a- 
prèsCordier,la quantité de lave émise par une seule éruption n'a 
jamais fourni assez de matières incandescentes pour recouvrir 
la surface du globe d'une couche de 1/800 de millimètre d'épais- 
seur. Il en résulte, d'après M. Vézian, que le nombre des érup- 
tions volcaniques susceptibles d'être produites par la contraction 
progressive de la sphère , est prodigieux. Il suffit que la terre 
perde un millimètre de diamètre pour que cinq cents éruptions 
pareilles aux plus terribles dont la géologie a gardé le souvenir, 
viennent épouvanter l'univers (»). 

Quant à la formation de la matière pondérable, Dumont exposait 
dans ses cours comment on peut concevoir les corps dits simples 
comme formés d'atomes d'éther en nombre variable et groupés 
sous des formes différentes. Il admettait donc l'unité de nature 
de la matière et devait logiquement en conclure que les varia- 
tions qu'on y observe ne sont que des questions de nombre, de 
forme et de mouvement. 

Mais, peut-être par un reste de préjugé, il ne pouvait conce- 
voir que l'éther possédât le mouvement spontané, et il admettait 
la nécessité d'une impulsion initiale. Voici, en substance, son 
raisonnement. « La matière est limitée et ne peut remplir tout 
l'espace, qui est infini ; en effet, si elle remplissait tout l'espace, 
l'attraction ne s'y ferait pas sentir, car, pour qu'il y ait attrac- 
tion, il faut un centre d'attraction. La matière étant limitée, elle 
a eu un commencement (en tant que douée d'attraction) ; elle a 
donc été créée, autrement elle serait éternelle, infinie et eu 

) Vézian. Presse scientif. des deux mondes. 1864, 1. 1, p. 14, 
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équilibre, ce qui n'a pas lieu, puisque tout tend à se rapprocher 
du centre commun et finira par s'y précipiter (notre système 
solaire faisant partie d'un système plus vaste, celui-ci d'un 
autre, etc., jusqu'à ce quon arrive à la gravitation autour du 
centre commun de tous les systèmes). Si l'attraction avait 
existé seule, il n'y aurait dans l'espace qu'une masse sphé- 
rique plus ou moins étendue et en équilibre, ce qui n'est pas. 
Donc une autre force a détruit l'équilibre et produit les sys- 
tèmes du monde tels que nous les connaissons. Cette autre 
force, c'est l'impulsion ou le mouvement. » 

Quelle mine à discussions que ces lignes! La limite, l'espace, 
l'infini, la création, l'attraction, le mouvement, le centre com- 
mun, c'est-à-dire, des sujets sur lesquels on bataille depuis que 
l'homme est homme, et qui ne sont pas près d'êtrç épuisés. 
Dumont était-il dans vrai ? Nous ne le croyons pa's, et voici 
quelques-unes des raisons qui nous forcent encore à nous sépa- 
rer de lui : D'abord , Yespace , Vinfini sont des conceptions 
négatives de notre esprit, des antithèses sans existence réelle. 
Enlevez la matière, enlevez l'être qui leur sert de support, et ces 
conceptions s'évanouissent comme un vain songe. La place d'un 
corps n'est rien quand le corps n'y est pas. Impossible de con- 
cevoir l'espace sans l'intermédiaire des corps qui s'y trouvent 
et des rapports qu'ils affectent entre eux. Supposez que tous 
les corps, que tous les êtres s'anéantissent à l'exception d'un 
seul atome. Celui-ci n'ayant plus de rapports, sera privé de sen- 
sations, de perceptions, et en supposant cet atome doué d'intel- 
ligence (qui n'est, chez l'homme, qu'une transformation de la 
faculté de réaction de la matière dite inerte), il lui sera impos- 
sible de saisir sa limite, ni de se différencier de ce qui l'entoure. 
Il n'aura donc pas la conscience de sa limitation et il sera pour 
lui-même, comme il serait en réalité, tout ce qui est, il serait 
infini. On ne peut même pas dire qu'il est enveloppé de toutes 
parts par le néant, puisque le néant est la négation de l'être ('). 
— Mais si vous faites intervenir un second atome semblable, 
venant choquer le premier, celui-ci réagira nécessairement, et 
cette réaction, en lui doiuiant la comcience de son individualité et 
de sa différentiation pour rapport à l'autre, lui donnera en même 
temps la notion de sa limite, et, comme conséquence, comme 
antithèse, celle de l'espace conçu comme milieu d'êtres sem- 



(•) M. Janet (Matérialisme contemporain en Allemagne. Rev, des Deux-Mondes. 
1863 t. XLVI, p. 901-902), se méprend complètement en voulant que nous distin- 
guions Tatome de Tespace, comme si l'espace était quelque chose. 
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blables en dehors de lui. Avant le choc, le premier être pouvait 
se croire infini ; après, il se dit fini. Qu'est-ce donc que l'infini, 
^sinon un rapport impossible entre ce qui est, entre l'être, et ce 
qui n'est pas, le néant. L'expression mathématique5=oo, qui 
est fausse, puisqu'aucun rapport ne peut exister entre ce qui est 
et ce qui n'est pas, fait cependant saisir assez nettement la ge- 
nèse de cette conception N'exprime-t-elle pas que le rapport de 
l'être au non être,^s'il était possible, serait égal à l'infini , quel- 
que grand ou quelque petit que soit cet être. Si petit qu'il soit 
en effet, il sera encore quelque chose de plus que zéro, quelque 
chose qu'on ne sera pas en droit de négliger. Ce ne sera pas un 
infiniment, petit, grandeur moindre qu'aucune autre si petite 
qu'elle soit pour leurs partisans, mais que l'esprit ne peut con- 
cevoir ; la divisibilité à l'infini qu'ils invoquent démontre préci- 
sément la îion existence des infiniment petits, car, dire qu'une 
grandeur est divisible à l'infini, c'est dire que la division est 
sans limites alors que la définition des infiniment petits indique 
que la divisibilité a une limite. Oui, la divisibilité a une limite, 
sans quoi l'infiniment petit d'un solide par exemple, étant plus 
petit encore que le dernier terme qui précède immédiatement 
l'anéantissement, tombe lui-même dans le néant et devient zéro. 
Il n'en est rien ; les derniers termes de la division sont plus 
grands que zéro et, pour les grandeurs de même espèce, ils sont 
tous égaux entre eux ; il n'y a pas une infinité d'ordres d'infini- 
ment petits. Aussi les résultats exacts que Leibnitz, en inven- 
tant le calcul infinitésimal, a déduits delà théorie des infiniment 
petits négligeables, ont été démontrés bons en vertu d'une autre 
théorie, par M. Gilain. L'être est donc infini dans le néant ; il ne 
devient fini que relativement à d'autres êtres semblables à lui. 
Que dire dès lors de la création de cet être, de la création à m- 
liilOy et quel est cet autre infini qui viendra combler l'abîme qui 
le sépare du néant? Evidemment il ne faut pas y penser. Pas plus 
que pour les infiniment petits, il n'y a pas plusieui's ordres d'in- 
finiment grands. L'être est celui qui est. Il- n'a pas de raison à 
donner de son existence ni de ses modes de manifestation. Il 
est et sera de toute éternité. Pour lui, ni création, ni destruc- 
tion; n'est-ce pas là ce que la science nous a appris; rien ne se 
crée, rien ne se détruit; tout est, tout reste /ajoutons : tout pro- 
gresse par changements dans les conditions numériques, géo- 
métriques et mécaniques du groupement des atomes. Pourquoi 
vouloir reculer l'immuable, l'absolu d'un cran, pour en doter 
une entité incorporelle, inutile et chimérique? En effet, il nous 
est impossible de concevoir ni de percevoir un corps dénué 
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d'étendue et de mouvement ; d'étendue, sans quoi il se dissout 
dans le néant ; de mouvement, sans lequel il ne pourrait se 
niettre en rapport avec nous, auquel cas nous n'en pourrions 
avoir la moindre notion. 

Dès qu'on admet l'être, on l'admet donc forcément p^r se, exis- 
tant de lui-même, et possédant en lui-même, inhérentes à sa 
nature, immanentes^ comme dirait saint Thomas d'Aquin, les 
facultés, les forces, par lesquelles il produit les manifestations 
qui le révèlent à d'autres êtres. 

Or, parmi ces manifestations se trouvent le mouvement et rat- 
traction. Nous ne rappélerons que pour mémoire les belles 
expériences à l'aide desquelles M.Jules Guyot a montré que l'at- 
traction n'était qu'une apparence, résultant de la réaction de 
l'éther en dehors du corps attiré vers le corps attractif^ réaction 
qui découle elle-même de la vibration de celui-ci et de la raré- 
faction de l'éther entre les deux corps pondérables i'). Mais le 
mouvement, à la fois progressif et rotatif, n'engendre pas seule- 
ment l'attraction, il engendre aussi la force centrifuge qui la 
centrebalance ainsi que toutes les forces physiques, chimiques 
et vitales qui viennent aussi s'opposer à la concentration, à la 
contraction universelle. Dès lors tout l'échafaudage de la doc- 
trine que Dumont avait puisée dans son cœur plutôt que dans sa 
raison, s'écroule en même temps 

Le mouvement est inhérent à l'être, c'est son mode de mani- 
festation ; c'est là un fait principe à constater, non à discuter 
pour remonter au pourquoi, pas plus que dans la doctrine 
adverse, on ne discute sur les attributs de Dieu pour les rap- 
porter à un Dieu supérieur. Dans les deux camps, oii est ici au 
terme ultime au delà duquel est l'abîme du néant. 

Nous l'avons déjà dit, si nous percevons et si nous concevons 
des êtres en dehors de nous, c'est qu'ils sont mobiles et peuvent 
se mettre en rapport avec nous, soit directement, soit indirec- 
tement. Si tout devenait immobile, plus de rapports, plus de 
sensations, plus de perceptions, et partant plus de conceptions ; 
il ne resterait dans les êtres qu'une faculté de concevoir, une 
réceptivité (conceptualise d'Abailard), mais qui, se trouvant sans 
objet, n'aurait pas lieu de s'exercer. Le mouvement est ainsi la 
source de toutes les manifestations quelconques qui se pro- 
duisent dans le monde. Il est aussi la source de ce qu'on appelle 
le temps. Le temps n'a-t-il pas pour mesure le mouvement, et 



(1) Voir la Presse scientifique des deux mondes, 1861, toAie 111, p. 130. 
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ridée du tetnp^ n'a-t^elle pas pour origine Içs changjçments dç 
rapports des êtres résultant de leurs mouvements ? Pour eu 
revenir à notre précédente démonstration, s'il n'existait qu'uo 
atome mobile, il aurait beau se mouvoir dans tous les sens, si sens 
il y avait, ne rencontrant jamais d'obstacle, tout étant uniforme 
pour lui, il ne pourrait avoir la nption du temps ; il n'aurait pas 
même la notion de son éternité, pas plus qu'il n'a celle de son 
infinité quant à l'espace, puisque ces notions d'infini dans l'es- 
pace et dans le temps ne surgissent que comme négation, 
comme antithèse de la notion du fini, conséquence elle-même 
du rapport des êtres. La seule rencontre d'un second atome, en 
amenant une réaction, viendra rompre l'uniformité de son exis- 
tence, et l'idée du temps datera de ce choc. L'être en soi est donc 
éternel ; pour lui le temps n'existe pas; mais dès qu'il a des rap- 
ports, il conçoit le temps comme l'intervalle écoulé entre les 
réactions que provoquent en lui êtres extérieurs. L'idée de limite 
disparaît encore ici pour l'être en soi, et partant aussi l'idée de 
commencement et de création. 

Pour terminer il nous reste à examiner les deux questions 
connexes de la métamorphose des espèces et de la génération spon- 
tanée sur lesquelles notre illustre maître avait aussi ses opinions. 

Quant à la première, nous pouvons affirmer que Dumont 
croyait à la métamorphose. Il nous souvient lui avoir entendu 
dire, à propos des preuves à l'appui de cette opinion exposées 
par Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire à son cours du Muséum, qu'il 
pourrait ajouter encore bien d'autres arguments à ceux invoqués 
par l'illustre professeur. Nous doutons fortement que l'ortho- 
doxie catholique puisse s'accommoder de cette manière de voir, 
et cependant Dumont mort a été réclamé comme fils soumis de 
l'Eglise ; il aurait même déclaré de son vivant que rien dans la 
science , d'après lui , ne contrecarrait les livres sacrés. Nous 
ignorons jusqu'à quel point la chose peut être exacte. Mais une 
assertion semblable, partant même d'une telle bouche, ne suffit 
pas à nous convaincre de la concordance des faits avec des textes 
prétenduement infaillibles, mais que l'on a soin d'interpréter 
dans des sens divers suivant les besoins de la cause, témoin 
l'histoire de Galilée et de la rotation de la terre. Il en a été de 
même pour la question actuelle. Autrefois, et cela ne remonte 
pas bien haut, de Cuvier à d'Orbigny, alors que Ton croyait 
devoir faire cadrer les jours de la Genèse avec les époques géo- 
logiques, on avait imaginé, à la fin de chaque époque, une des- 
truction complète des espèces existantes, et au commencement 
de l'époque suivante, une création à nouveaux frais des espèces 
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qui devaient s'y développer. Ne fallait-il pas prouver aussi la 
nécessité d'un Dieu créateur ? Aujourd'hui qu'on a dû s'incliner 
devant les faits et reconnaître la continuité de la vie et la trans- 
formation progressive des êtres organisés , on se bat les flancs 
pour torturer les textes et les arranger à la nouvelle doctrine. 

Un illustre géologue, M. d'Omalius(*), après avoir exposé les 
faits qui militent en faveur de la métamorphose , « n'admet pas 
cependant que l'homme doive reconnaître un polype comme 
souche de sa iioble race, pas plus que les changements de forme 
qu'a pu subir l'homme €ie font rien à l'existence du principe 
immatériel dont la religion nous apprend, dit-il, que Dieu l'a 
doué , ce principe étant tout aussi compatible avec d'autres 
formes qu'avec celle qui distingue l'homme d'aujourd'hui. II. y a 
plus, ajoute-t-il, c'est qu'aucun des faits géognostiques ne peut 
être considéré comme destructif de la relation contenue dans la 
Genèse ; nous ne pouvons, par exemple, nous prévaloir de nos 
observations négatives pour dire que l'homme n'a pas été créé 
le même jour que les animaux terrestres. La seule conséquence 
forcée qui en résulterait, c'est que, si l'homme existait au mo- 
ment de la formation du terrain houiller, ses poumons devaient 
être organisés pour vivre dans une atmosphère assez chargée 
d'acide carbonique pour tuer les hommes d'aujourd'hui. Et la 
Genèse fait supposer elle-même , en parlant de la longévité des 
premiers hommes, un ordre de choses plus ressemblant à ce 
qui se passe maintenant chez les reptiles et les poissons qu'à ce 
qui a lieu chez les hommes actuels. 

<c Les livres sacrés appuyent eux-mêmes l'hypothèse des 
transformations et repoussent celle des destructions et des créa- 
tions successives, car ils ne parlent que d'une seule création et 
nous entretiennent même de la manière dont les premiers types 
ont été conservés pendant la dernière grande révolution géolo- 
gique. » 

Ainsi, voilà qui est entendu : les livres sacrés exigent main- 
tenant que l'apparition de l'homme remonte au terrain houiller; 
la science est muette à cet égard ; mais peu importe, si ses 
débris formels, matériels, ne s'y retrouvent pas, on ira jusqu'à 
supposer que son esprit, son âme, se cachait sous l'enveloppe 
de quelque reptile de l'époque ou au moins de quelque animal 
imaginaire organisé sur le même plan. On irait bien jusqu'à 
admettre que l'homme a d'abord été reptile, voire même poisson ; 
mais un polype pour souche à sa 7ioble race ! Fi donc ! Puis, 

(*) Abrégé de géologie, i862, 7» ddit., p. 490. 
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comme si Ton avait oublié tout cela, on trouve dans les textes 
des motifs de croire aux transformations , et on explique même 
comment les êtres se sont conservés lors du dernier cataclysme; 
mais on ne nous dit pas si d'autres pères Noé se sont trouvés 
à point nommé lors des bouleversements antérieurs pour sau- 
ver de la destruction les êtres organisés de l'époque. Le cas est 
embarrassant: qui sait, peut-être l'âme de l'homme était-elle 
logée, à ces moments critiques, sous la carapace d'un trilobite 
ou d'un mollusque. M. d'Omalius s'y oppose cependant, « car, 
dépuis qu'A est reconnu, dit-il, que les quatre grands types 
d'organisation existaient déjà pendant la période primaire, on 
n'a pas besoin de donner à l'hypothèse des modifications une 
extension qui avait jeté sur elle une grande défaveur lorsqu'on 
voulait faire descendre tous les êtres vivant actuellement d'une 
simple monade. » Une seule chose contrarie le savant géologue, 
c'est qu'on n'ait pas encore rencontré le type vertébré dans la 
faune cambrienne, c'est-à-dire la plus ancienne connue ; mais 
bah ! il doit y être, et si on ne l'a pas observé, c'est qu'on n'a pas 
assez cherché.... Et malgré cela, on proteste que nos croyances 
religieuses ne doivent pas nous empêcher de voir les faits de la 
nature tels qu'ils sont. Est-ce assez d'inconséquences, et, si ce 
n'était la bonne foi de M. d'Omalius, ne serait-ce pas le cas de 
s'écrier : Qui donc espère-t-on tromper ici ? 

Nous en avons fini avec le côté religieux de cette question. 
Tant qu'on ne se dégagera pas de préoccupations de ce genre, 
tant qu'on ne se placera pas dans le doute absolu avant de faire 
de la science, tant qu'on l'abordera au contraire avec le parti 
pris de la faire concorder avec des textes réputés infaillibles , il 
sera impossible de voir la vérité, et on ne pourra qu'étendre les 
faits sur un nouveau lit de Procuste. 

La pierre d'achoppement des métamorphoses, c'est la questio7i 
de r homme. Tout le reste du règne animal y passerait facilement ; 
mais pour l'homme, il s'agit d'autre chose qu'une forme maté- 
rielle, il s'agit d'un prétendu principe spirituel indépendant du 
corps et qui mettrait un abîme entre lui et les animaux. Nous 
pourrions vous montrer comment ce prétendu principe se réduit 
à une métamorphose des forces physico-chimiques, tant chez 
l'homme que chez les animaux, car ceux-ci jouissent aussi de 
manifestations psychiques ; mais les développements qu'exige- 
rait cette étude ne nous permettent guère que d'en présenter en 
quelque sorte le canevas déjà bien considérable lui-même. 

Et d'abord si Ton veut comparer l'homme aux animaux, il ne 
s'agit pas évidemment de le prendre tel que l'a fait la civilisation , 
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mais de se reporter à ses débuts, à ses origines. Op si, remon- 
tant la série des temps , nous le suivons pas à pas dans ses ma- 
nifestations intellectuelles, morales et instinctives, nous voyons, 
en religion, que le monothéisme des nations les plus avancées a 
été précédé d'un polythéisme plus ou moins vaste, lequel déri- 
vait lui-même d'un fétichisme qui avait divinisé tous les êtres, 
c'est-à-dire qui attribuait à chacun une divinité comme source 
des vertus dont il les voyait doués ; ce fétichisme , conservé 
intact chez les Chinois, fut probablement précédé lui-même, 
comme chez l'enfant, et comme la langue polysyntfiétique des 
sauvages d'Amérique tendrait à le faire croire, d'une période de 
panthéisme vague où tous les êtres se trouvent plus ou moins 
confondus dans un état de promiscuité universelle (*). 

C'est le berceau , c'est l'aurore de l'intelligence humaine , tant 
chez l'homme individuel que chez l'homme collectif, alors que 
l'exercice répété des sens et de la raison n'ont pas encore permis 
une analyse, une différentiation bien approfondie. C'est cet 
esprit d'analyse, joint à l'esprit de comparaison d'où dérive 
l'abstraction, faculté beaucoup plus développée chez l'homme 
que chez aucun animal, qui l'a conduit, après la phase fétichiste 
ou de différentiation , à reconnaître l'identité de certains carac- 
tères, de certaines manifestations appartenant à des êtres diffé- 
rents ; ces caractères identiques , la faculté du langage articulé 
*lui a permis de leur donner un nom. Plus tard, ayant oublié la 
genèse de ces noms d'abstractions, il en a fait des entités, des 
êtres ayant une existence indépendante de celle des choses dont 
ils ne sont que des manifestations communes , et l'on s'est 
trouvé dans la phase polythéiste. (Le sanscrit déifie déjà les 
phénomènes naturels qui passent ensuite chez les Grecs, à l'état 
de mythes. Ces mythes des Hellènes se retrouvent dans le 
christianisme) (*). 

Agissant sur ces êtres abstraits comme il l'avait fait sur les ob- 
jets concrets eux-mêmes, l'homme en a tiré de nouvelles abstrac- 
tions, des abstractions quintessenciées , élevées à la deuxième 
puissance; de celles-ci sont sorties à leur tour d'autres abstrac- 
tions de troisième, quatrième puissance, demoins en moins nom- 

(^) Certaines peuplades nègres, au rapport de Livingstone et d'autres, sont inca- 
pables de s'élever à la conception des abstractions supérieures , comme celles de 
rame et de Dieu. 

M. Burnouf, dans un récent travail publié par la Revue des Deux Mondes^ 4864, 
t. LIV, constate que cette capacité est inhérente aux races jaunes aussi bien qu'aux 
races noires. 

;«) Voir Emile Lamé, Julien l'Apostat; Max Muller. Mythologie comparée, etc. 
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bF6uses à finesure que la puissance 3'élève , et Ton a fini par 
•aboutir à l'abstraction suprême, à la cause des cauaes, ^ un Dieu 
uni(|ue. Cest le monothéisme. 

Or, toute puissance d'un nombre, d'un être, s'anéantit quand 
le radical, quand l'être devient nul {N"" = «i N = 0). Donc 
l'abstraction, la loi suprême est une utopie considérée en dehors 
des êtres qui lui ont donné naissance. Aussi Auguste Comte , 
tout en reconnaissant la nécessité de l'abstraction et de la 
recherche des lois générales, avait consacré, dans sa religion, 
rindividualité des êtres par un retour au fétichisme. 

La faculté maîtresse que nous venons d'examiner n'a pu 
atteindre ce degré d'élévation sans l'intermédiaire d'instruments 
producteurs de signes phonétiques ou graphiques de ses mani- 
festations. Ces instruments furent les organes du langage 
articulé d'une part, ceux du dessin, de l'imitation graphique 
des objets, de récriture d'autre part. Nous ne redirons pas 
comment, dans l'âge de pierre , l'homme ne s'adonnait qu'à 
une représentation grossière des objets extérieurs ; comment 
ces dessins grossiers devinrent l'écriture imitative, idéogra- 
phique, qui existe encore en Chine ; compaent celle-ci donna 
naissance à son tour à l'écriture hiéroglyphique des Egyptiens , 
de laquelle les Phéniciens finirent par tirer, à l'aide de certaines 
exclusions, l'écriture phonétique actuelle. 

Quant au langage articulé, les cris qui accompagnèrent d'abord 
la mimique des premiers hommes furent, comme ceux de l'en- 
fant, plus ou moins désordonnés et sans articulations. Les 
modulations et les articulations résultèrent bientôt de la néces- 
sité et de l'exercice (*)• Le langage le plus rudimentaire dont la 
philologie comparée nous ait révélé l'existence est le langage 
holophrastique (polysynthétique) des sauvages d'Amérique ou 
langage par incapsulation. Le sauvage parle par phrases, sans 
qu'aucune des syllabes, prise individuellement, ait de squs spé- 
cial. On le voit, c'est une langue dont toutes les articulations 
sont dans une dépendance réciproque ; il n'a pas encore été 
formé d'abstractions ou de termes qui les représentent ; c'est le 
vague panthéisme dont nous avons parlé. 

La formation des premières abstractions, encore semi-con- 
crètes (pierre, arbre, animal, homme, etc.) donne lieu à des 



(* ) D'après Max Muller, les racines primaires des mots sont formées d'une voyelle 
précédée ou suivie d'une consonne ; les racines secondaires, d'une voyelle entre 
deux consonnes, -et, les Ddcinestertiaipes de.deux conponnas . précédées. ov suivies 
d'une voyelle. 

4 
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articulations spéciales pour chacune d'elles, c'est-à-dire, à des 
mots ; c'est le langage monosyllabiq'iie ; seulement un même mot 
représente à la fois le substantif, l'adjectif et le verbe, témoin 
l'idiome chinois et les idiomes nubio-soudaniens. La trinité 
n'existe donc pas encore pour ces peuples. C'est là la manifes- 
tation, dans le langage, du fétichisme religieux. Une abstraction 
poussée plus loin fit créer des noms et des particules nom- 
breuses qui, juxtaposées aux noms, exprimèrent les modalités 
variées des trois principales parties du discours que nous venons 
de nommer. On vit alors surgir les langues d'agglutination com- 
prenant aussi deux familles, l'ougro-japonaiseet labascoberbère. 
Enfin, comme terme ultime, vinrent les langues à flexion où du 
même radical, se tire le substantif, l'adjectif ou le verbe,selon 
les terminaisons,lesquelles peuvent en outre exprimer les divers 
rapports de ces parties. Les langues à flexion renferment égale- 
ment deux familles : la Sémitique (Chaldéens, Phéniciens, Israé- 
lites, Arabes et Abyssins), et la famille Indo-Celtique |Aryas, 
Iraniens (Perses et Germains,) Pelages (Grecs et Latins,) Celtes, 
et Slaves (Lithuaniens, Russes, Bulgares, Serbes, Polonais, 
etc.) ( ( M-En distinguant les trois parties principales du discours, 
ces langues à flexion ont créé la trinité, le substantif représen- 
tant la substance étendue, le substratum, le canevas, l'état sta- 
tique, le Père ; le verbe représentant l'action, le mouvement, la 
manifestation, l'état dynamique, le logos de Platon, le Fils ; enfin 
l'adjectif formant l'attribut, la propriété, la force, le lien, la 
capacité réciproque entre le père et le fils, l'amour, le saint 
Esprit. Aussi la trinité est-elle née dans l'école d'Alexandrie, 
bien avant le christianisme , et existait-elle bien antérieurement 
dans la religion de Çakya-muni,dans le Bouddhisme. Mais l'unité 
du radical fit concevoir l'unité dans la trinité et devait conduire 
au monothéisme, ce qui eut lieu. 

On pourrait établir une série parallèle pour les caractères 
moraux, pour la faculté de distinguer le bien et le mal. Les ques- 
tions d'intérêt général et de propriété individuelle, de centrali- 
sation et de décentralisation s'y rattachent intimement : à la 
confusion et à l'individualisme primitifs, ont succédé la fa- 
mille, puis la tribu, puis l'état où la division de la propriété est 
poussée de plus en plus loin, mais est aussi accompagnée d'une 
centralisation de plus en plus nécessaire des intérêts généraux. 

Quant aux instincts, rappelons seulement la promiscuité pri- 

(I) Emile Lamé, Tanthropologie dans ses rapports avec la philologie comparée. 
Revue contemporaine 1863, t. 33 et 34. 



Digitized by 



Google 



— 58 — 

mitive, perpétuée chez les sauvages ; suivie de la polygamie 
persistante dans tout TO rient, et qui, dans l'Occident, a fait 
place à la monogamie pour cadrer avec le monothéisme, bien 
qu'elle l'eût précédé dans la série des temps. 

A peu près parallèlement, l'état sauvage (chasse, pèche) fait 
place à la vie nomade (élevage) et celle-ci à la vie sédentaire, mi- 
litaire d'abord (conquêtes) , pacifique ensuite (agriculture , in- 
dustrie, commerce). 

Quant aux armes ou aux instruments humains, les premiers 
hommes se servirent de pierres taillées, ce que font encore 
beaucoup de sauvages aujourd'hui , puis de pierres polies ; l'âge 
du bronze vint ensuite et fut enfin remplacé par l'âge du fer. 

Que conclure de cette revue historique des manifestations ou 
de la dynamique humaine , sinon que l'homme primitif était infé- 
rieur à bien des animaux adultes auxquels il serait puéril de re- 
fuser l'intelligence, car, loin d'agir toujours automatiquement et 
delà même manière, beaucoup font des abstractions, raisonnent, 
concluent, prennent des décisions variables suivant les condi- 
tions où ils se trouvent ; mais, privés de l'appareil d'articulation 
vocale, ils sont dans l'impossibilité de retenir leurs abstractions, 
de les comparer, de les élever à une puissance supérieure, ni 
par conséquent de s'élever à la considération des lois générales ; 
l'homme au contraire avait pour lui une faculté d'abstraction 
bien plus développée, en rapport avec une organisation céré- 
brale plus complexe ; puis un appareil du langage articulé pour 
venir en aide à cette faculté qui, sans lui, n'aurait pu atteindre ce 
magnifique épanouissement. 

Nous voici amenés à la question anatomiqus, à l'étude de la 
statique humaine. Certes l'homme doit différer du singe, sans 
quoi il y aurait identité , et la matière à discussion n'existerait 
plus. On a signalé l'absence de queue, l'organisation différente 
des mains, des lèvres, le développement différent des parties 
du cerveau, etc., comme signes distinctifs infranchissables ('). 
Il en est d'autres plus importants : d'abord l'appareil vocal qui 
se compose d'un organe producteur des sons, le larynx ; d'un 
organe coordinateur des mouvements du larynx, les corps oli- 
vaires ; de cordons nerveux pour transmettre aux olives les 
ordres du cerveau ; d'un organe cérébral pour la mémoire des 
mots ; enfin d'un autre plus central encore pour là production 
de la pensée. Or, tandis que chez l'homme, les olives relient les 

(MM. Bertillon (Gaz. hebdom. de méd. et chir. 1865, p. 165-467) a réfuté l'ar- 
gumentation de Gratiolet. 
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deux nerfs hypoglosses, les deux faciaux «t tes deux accessoires 
du même côté et d'un côté à l'autre, chez les animaux les plub 
voisins de Fhomme, il y a de chaque côté deux olives indépen- 
dantes, Tune en rapport avec l'hypoglosse, l'autre en t^ippovt 
avec le facial ; en outre l'olive inférieure et l'hypoglosse ne sont 
pas unis, même chez les singes, par les fibres commisfeurales 
qui existent chez l'homme. Cet appareil coordinateur des mou- 
vements du larynx est indépendant de la volonté, qui ne peut 
dissocier les mouvements complexes de l'articulation des sons 
et qui n'a d'autre puissance que de communiquer l'impulsion au 
système, ainsi que M. le docteur Jaccoud Ta montré (*). 

Que conclure, sinon qu'il suffirait de la fusion des olives, de 
quelques connexions nerveuses de plus, pour donner aux singes 
le principal organe de l'articulation des sons ; leur fecultê d'ab- 
straction en puissance ferait le reste, et iîs pourraient certes 
alors s'élever à un niveau de beaucoup supérieur à teur condition. 
Quant aux mots, l'homme primitif n'en avait pas ; ils se créent 
par le besoin et se retiennent par l'habitude, qui peut à son tour 
créer ou au moins développer l'organe dans lequel ils se loca- 
lisent. La faculté d'abstraction, ayant alors un champ plus vaste 
à explorer, se développe davantage, et avec elle, l'organe dont 
elle émane ou qui lui sert de substratum, et c'est ainsi que, dé 
rintelligence du singe, on a pu passer par gradation à celle die 
l'homme civilisé de notre époque (*). Une diffërence d'organisa- 



(*) Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie, iSM, p. 4^9 
(*) Depuis notre première édition, est intervenue, à l'Acaclémie de m^éecine de 
Paris en iS65, une discussion célèbre sur la localisation du langage articoié. Cc^te 
discussion ne nous fera guère modifier les lignes que nous avons écrites. Les ora- 
teurs ont tenu peu de compte de l'organe coordinateur des mouvements du larynx, 
des corps olivaires et Parchappe a prétendu rattacher l'aptitude à coordonner les 
mouvements des deux côtés à l'action de fibres de communication entre les deux 
hémisphères cérébraux. Il importerait assez peu que l'organe coordinateur fut en 
tel ou tel point ; Je fait essentiel, c'est qu'il est spécial à l'homme puisque la plupairt 
des autres animaux ne possèdent pas le pouvoir d'articulation des sons résultant 
de la coordination des mouvements du larynx. Nous partageons cependant l'opi- 
nion de M. Jaccoud et nous croyons que le cerveau ne coordonne que les sensations, 
les idées, les volontés de ses deux parties ; ce sont ces volontés qui se transmettent 
aux olives, lesquelles donnent lieu à la production de tels* ou tels mouvements sous- 
traits eux-mêmes à l'empire immédiat de la volonté. Certes on peut modifier ces 
mouvements, on peut les associer de différentes façons, sans quoi il serait impossible 
d'apprendre à parler ou à mimer ; mais ces associations ne s*en font pas moins dans 
les olives, car nous n'avons nullement conscience qu'il nous faille exciter tel ou tel 
muscle pour produire tel ou tel mouvement ; ces mouvements'se font^d'une fiïçon tout 
à fait automatique et ne peuvent être soumis qu'à la domination d*lin centl*e ^antoma- 
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tion comme celle des corps olivaires peut-elle établir un abîme 
entre l'homme et les animaux? Nous ne le pensons pas, car 
elle n'est pas telle qu'il n'en ait été franchi de plus considérables 
dans la série animale. Sans revenir sur les transformations des 
espèces fossiles, il suffit de se rappeler ces infusoires qui se 
changent en. coraux, ces polypiers qui deviennent des méduses, 
ces métamorphoses nombreuses des vers intestinaux, etc., etc.; 

tique (comme les corps olivaires) , mais réagissant diversement suivant les impres- 
sions diverses qu'il reçoit du centre volontaire. 

Quoique la plupart des orateurs aient laissé dans l'ombre le point de départ du 
langage, les sons articulés instinctivement parl'hommeprimitif (^)etqui ne sont pos- 
sibles que grâce à l'organe cooi*dinateur dont nous avons parlé, il n'en est pas moins 
vrai que sans eux et sans cet organe, l'évolution cérébrale serait fortement amoin- 
drie. C'est ce q^ui ressort dii fait de la surdi-mutité et de cet autre, cité par M. Bon- 
nafont, que beaucoup de personnes, en devenant sourdes, deviennent muettes Nous 
avons observé nous-mêmes deux cas semblables chez de jeunes enfants qui parlaient 
déjà. L'articulation des sons est possible : mais n'impressionnant plus le cerveau à 
cause do la paralysie du nerf acoustique , elle est comme non avenue et l'individu 
reste ou devient muet. Une source immense de notions est fermée pour lui, et si 
l'écriture avec la vue et le tact venaient à lui être enlevés simultanément , il est 
certain que sop intelligence oesterait dai^s l'enfance ou y retomberait. L'abolition de 
la vue ne produit-elle pas souvent le délire? (Sichel). Mais la vue et le tact sup- 
pléent jusqu'à un certain point l'ouïe et permettent encore au sourd-muet de s'élever 
à la hauteur de certaines abstractions bien que, en général, leur niveau soit toujours 
inférieur à celui des parlants. 

D'après la discussion, il devrait y avoir un Qrgane ou des éléments anatomiques 
spéciaux pour la pensée et la mémoire des choses^ (cellules primaires, dirons-nous), 
un autre pour la mémoire des mots et un troisième, parallèle au second, pour la 
mémoire de l'écriture (cellules secondaires), car ces trois éléments peuvent être 
abolis isolément par la maladie, ce qui indique des sièges spéciaux. La mémoire des 
mots conme sons devrait se trouver en rapport avec les origines des nerfs acous- 
tiques et la mémoire de l'écriture, avec les origines des nerfs optiques, tandis que 
l'organe de la pensée, plus élevé, servirait de lien coordinateur à ces deux genres 
d'impressions. Ces localisations sont encore loin d'être déterminées ; mais dans 
la plupart des cas de perte de la parole sans trouble de l'intelligence, la lésion 
semblerait résider dans la troisième circonvolution frontale du cerveau et surtout 
dans celle du c6té gauche. Or M. Baillarger observe que, immédiatement der- 
rière cette circonvolution, se trouve le lobule de l'insula lequel, d'après M. Foville, 
parait propre à l'homme et au singe. Chez la plupart des singes en outre, ce lobule 
est complètement lisse, tandis que chez l'homme il offre cinq à six plis rayonnants. 
Il y aurait à rechercher si cette disposition existe dans toutes les races humaines et 
■e s'accentue pas à mesure que la race s'élève, ce qui confirmerait notre opinion sur la 
possibilité du développement d'un organe cérébral spécial par une fonction nouvelle 
s'exéci^tant primitivement, comme la circulation, à l'aide d'éléments épars qu'elle 
réunit ensuite en un groupe configuré. 

( 1 ) La répétition volontaire d'uD geste ou d^un son prudoit d'abord inetinctivement et sans 
intention, telle e»t rinatitatioA du signe proprement dit, du langage. (Couain, Introd. aux ctuvrtt de 
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enfin les métamorphoses de Thomme lui-même qui, de cellule, 
atteint progressivement l'organisation de l'état adulte, en passant 
successivement par une série d'états intermédiaires. Quel plus 
magnifique changement à vue que celui qui s'exécute lorsque 
renfant,sortant du sein de sa mère, se trouve en rapport avec 
le milieu aérien. La circulation placentaire ne pouvant plus 
s'exécuter, les poumons qui n'ont pas encore fonctionné, mais 
qui sont aptes à l'action, remplacentle placenta absent; aussitôt 
le trou de Botal et le canal artériel se ferment, et l'on se trouve 
en présence d'une circulation entièrement nouvelle , au point 
qu'à ne juger que d'après ces organes, on placerait certainement 
dans deux classes différentes l'enfant avant et après l'occlusion 
de ces communications. Et qu'a-t-il fallu pour cela ? Un chan- 
gement de milieu et des organes capables de remplacer ceux 
qui cessent de fonctionner ; c'est là un cas de balancement, de 
rétablissement d'équilibre dans l'organisme, balancement dont 
on observe souvent des exemples chez l'animal adulte même et 
qui, envisagé dans l'ensemble du règne animal, lui a fait donner 
le nom d'évolution progressive. 

Nous savons ce qu'on va nous répondre : c'est qu'il s'agit là 
des métamorphoses d'un même animal ; que ces métamorphoses 
ont lieu dans le sein de la mère ; que l'animal, s'il s'arrêtait à un 
un des degrés inférieurs,ne pourrait pas vivre ni se reproduire, 
et qu'enfin on peut suivre ces transformations pas à pas. 

L'objection des mutations dans la matrice n'en est plus une 
généralement en dessous des mammifères qui, presque seuls, 
ont un premier développement intra-utérin qu'on appelle gesta- 
tion. Du reste, ne voyons-nous pas se transformer bien des 
animaux entièrement développés? D'un autre côté, des observa- 
tions récentes ont montré que certains animaux pouvaient 
s'arrêter à un degré et se reproduire avant d'avoir atteint le 
développement maximum dont ils sont susceptibles. (d'Omalius, 
géologie). Voilà l'argument fondamental des cuviéristes réduit à 
néant. Certes quand on peut suivre ces transformations pas à 
pas, on se rend compte de la filiation des êtres, et alors tout le 
monde est bien obligé d'être d'accord. Mais lorsque, ce qui a 
lieu pour toutes les espèces éteintes, on ne peut plus observer 
directement leur évolution , on n'est pas autorisé à nier le pas- 
sage d'une espèce à l'autre pour ce motif, alors même qu'il 
existe un hiatus plus ou moins considérable entre elles. Les 
changements à vue dont nous avons parlé plus haut rendront ces 
transitions brusques moins singulières. Ajoutons que ces vides 
de la nature, bien qu'il en doive rester probablement toujours 
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quelques-uns, se comblent de plus en plus à mesure qu'une 
analyse moins superficielle et moins partiale est appliquée à 
l'étude des êtres. En définitive, l'espèce est une pure abstrac- 
tion, un être de raison, un nom ; la nature ne nous offre que 
des individus, et prétendre à l'existence de types invariables qui 
se perpétuent indéfiniment, c'est fausser la nature et se mentir 
à soi-même. Or, que faut-il pour qu'un individu se sépare de sa 
souche ? Un besoin nouveau , provoqué par le milieu contre 
lequel réagit l'organisme ; une excitation nouvelle entraîne un 
fonctionnement nouveau qui développe ensuite l'organe de cette 
nouvelle fonction ; mieux que cela : un organe nouveau peut se 
développer en vertu de la force d'évolution progressive inhé- 
rente à l'être, sans avoir été provoqué, semble-t-il, par aucune 
excitation extérieure , et cet organe peut surgir sans but appa- 
rent aussi bien que sans cause appréciable ; puis une nouvelle 
condition de milieu se présentant, il se peut que l'organe , rudi- 
mentaire et inutile jusqu'alors, s'adapte à ce changement, se 
développe et prenne une importance prépondérante au point de 
transformer l'être en une espèce nouvelle, qui paraîtra ne pas 
avoir grand rapport avec la fqrme précédente si l'on n'a pas 
suivi la filiation. Nous pourrions citer des exemples, mais ce 
serait trop facile. 

Nous venons de parler des hiatm que présente la nature, hiatus 
nécessaires et réels si minimes qu'ils soient, sans quoi tout se 
confondrait dans l'uniformité , l'identité , l'immobilité. Nous 
avons dit (page 39) qu'il s'agit là de différences numériques, géo- 
métriques et mécaniques, et non de différences d'essence comme 
le veut M. Janet. En effet, une différence d'essence se traduit 
par un mode de manifestation nouveau. Or deux êtres entière- 
ment différents'd'essence, possédant des modes de manifestation 
spéciaux à chacun d'eux et sans aucun attribut commun, ne 
peuvent avoir entre eux aucun rapport. Aussi quand on vient 
parler d'une force vitale ou d'une force psychique, toutes deux 
immatérielles, mais capables d'agir sur la matière, on avance 
un non-sens philosophique avant d'émettre une contre-vérité 
positive. 

Un dernier argument enfin en faveur de la métamorphose en 
général et de celle de l'homme en particulier, c'est celui de 
Y origine de T^^e. Dans l'état actuel , nous voyons l'animalcule 
spermatique, produit par le mâle, féconder l'œuf de la femelle, 
cet œuf descendre dans la matrice, y subir une série de méta- 
morphoses jusqu'à son expulsion et sa libération, où il subira la 
plus considérable, pour conserver ensuite le même type jusqu'à 
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îa mort. Or, comme'iïC a pu se produire ië premier homme? Les 
âUpernàturalistes ne sont pas embarrasses ; ils n'ont qu'à faire 
intervenir leur Dieu ; mais soit qu^ils lui fassent créer l'homroé 
adtilte de toutes pièces, soit qu'ils lui fassent produire d'abord 
ï'ovule et l'animalcule spermaticfue sans parents, ovule devant se 
développer sans matrice, saris nutrition matei^nelle, etc. , etc., 
ils sont obligés d'avoir recours au miracle , c'est-à-dire de se 
mettre un bandeau sûr la raison et de refuser de voir. Mais, de 
même que pour la prétendue action d'une prétendue force vitale 
ou psychique sUr la matière, le nouveau mitacle, et tout miracle 
en général est un non-sens philosophiq^p tout autant qu'une 
contre-vérité pratique. Nous renvoyons les lecteurs aux beaux 
développements que M. Fauvety a donnés à cette idée ('). 

Nous ajouterons seulement que le mimde est destructif de 
rêtre, car il consiste en un fait contraire à ses lois, à la puis- 
sance intime qui le fait tel qu'il est; un pareil fait ne peut se pro- 
duire qu'après la destruction de cette puissance, donc de l'être 
lui-même dont elle est la caractéristique. Cette destruction ne 
peut venir de l'être même et encore moins d'un autre être exté- 
rieur à lui, car celui-ci ne pourrait avoir prise sur lui que par 
les attributs qu'ils posséderaient en commun et qui par consé- 
quent laisseraient les choses dans le même état. Donc les lois 
de l'être sont immuables, et croire au surnaturel, au miracle, 
c'est s'insurger contre sa raison autant que contre l'observation. 

Un fait qui nous étonne, c'est qu'Auguste Comte, qui ne 
croyait pas au miracle et qui a établi la hiérarchie scientifique, 
ait admis une barrière infranchissable entre la science des êtres 
vivants et les sciences physico-chimiques, de même qu'entre la 
sociologie et la biologie, comme si ce n'étaient pas là de vrais 
miracles (*). 

Le miracle étant une impossibilité, il faut bien chercher une 
autre explication à l'origine de l'homme, et celle de la métamor- 
phose des singes se présente tout naturellement. Les difficultés 
sont aplanies : n'avons-nous pas fait voir combien l'homme 
primitif se rapprochait de l'animal au point de vue intellectôel 
moral et instinctif, et les exemples de métamorphose que nous 
avons cités, ainsi que la discussion à laquelle nous nous sommes 

( * ) Presse scientifique des Deux-Mondes, 4864-, t. II, p. 2i. 

( 8 ) Cependant, au fond, il croyait les propriétés vitales ou psychiques inhérentes 
à l'être, puisqu'il n'admettait pas d'entités spirituelles en dehors des êtres ; mais il 
considérait ces propriétés comme entièrement distinctes des propriétés physiques 
et chimiques. Kous dirons plus loin pourquoi nous ne pouvons accepter cette manière 
dé voir. 
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livré, ne rendent-ils i«6 compte des différences physiques qui 
dcflvent liécessairement séparer l'homme des formes inférieures 
pour en faire une espèce distincte (*)? 

Quant à la question subsidiaire du monogénume ou du polygé- 
nisme, elle ne vient plus qu'à l'arrière-plan à présent, et peu 
importe que l'homme provienne d'une seule espèce de singes ou 
de plusieurs. La philologie comparée semblerait, en montrant 
l'irréductibilité des langues monosyllabiques^ d'agglutination et 
de flexion , donner raison aux polygénistes ; mais nous croyons 
que cette science n'a pas dit son dernier mot. Sa conclusion est 
cependant corroborée par ce fait que les croisements des Euro- 
péens avec les Polynésiens restent inféconds («). Cela prouverait 
seulement que ces deux races sont assez séparées, assez dis- 
tantes, pour former deux espèces, mais non qu'elles ne pro- 
viennent pas d'une même souche. 

Ayant ainsi établi la dépendance intime dans laquelle se trouve 
l'homme par rapport aux animaux qui lui sont inférieurs, il nous 
resterait, pour remplir notre programme, à montrer comment 
ses manifestaiions psychiques ne sont qu'une métamorphose des 
forces physico-chimiques ; comment l'impression extérieure devient 
sensation et perception, comment le conflit de différentes per- 
ceptions, conflit qui constitue la comparaison, la combinaison, 
l'abstraction, donne lieu à une résultante, à un jugement qui 
lui-même se transforme généralement en volition ; comment 
toutes ces manifestations sont inhérentes à l'appareil nerveux ; 
la transmission centripète ou contrifuge, à la fibre nerveuse, la 
perception, la comparaison, la réflexion (sentiment, jugement 
et volition:, à la cellule nerveuse ; comment ce sont là les mani- 
festations propres de ces éléments anatomiques ; comment la 

(') La tradition elle-même vient à l'appui de cette o{)inion : Une des tribus indi- 
gènes de la presqu'île de Malacca fait remonter son origine à deux singes blancs de 
la montagne qui envoyèrent leurs petits dans la plaine. Les jeunes singes y devinrent 
peu à peu des hommes (Revue moderne 4866, t. 36, p. 351}. 

C. Vogt (Leçons sur l'homme, p. 257 et suiv.) démontre que les idiots (acéphales, 
microcéphales, aztèques,) se rapprochent du singe par la conformation physique 
(crâne, cerveau, bras, etc ) et les manifestations psychiques (pas d'intelligence, de 
langage articulé, etc.). Si, par arrêt de développement, Thomme se rapproche du 
singe, dit-il, il faut que la loi de développement soit la même pour les deux et dès 
lors il est possible que le singe, par perfectionnement, se rapproche de l'homme. 

Enfin les crânes d'homme fossile trouvés dans les cavernes d'Ëngis etc. , avec des 
débris d'éléphants, de rhinocéros, d'ours etc., qui n'existent plus dans le pays, ces 
crânes ne sont-ils pas généralement prognathes, brachycéphales ou microcéphales, 
c'esi-à-dire d«s crânes voisins de ceux des races les plus inférieures de l'Australie, 

(*) Gaz. hebdom. de médec, et chir, 4862, p. 501, 2« colonne. 
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conscience humaine, cette prétendue unité, n'est qu'un vrai 
manteau d'Arlequin, etc., etc. Mais il nous faudrait écrire un 
gros livre, et nous n'en avons pas le temps. Du reste, la démon- 
stration se fera bien sans nous et par le progrès continu de la 
science. 

Un mot seulement encore pour bien préciser le nœud gordien 
de la question. La plupart des matérialistes et même des spiri- 
tualistes, entre autres, parmi ceux-ci, M. Janet ('i,puis M. 
Ubaghs et l'école deLouvain («),sont d'accord pour admettre que 
le principe interne, quel qu'il soit, matériel ou spirituel, cellule 
nerveuse ou dynamide, ne jouit que d'une faculté de conception 
en puissance, d'une conscience latente et non en action, et que 
pour entrer en action, il lui faut une impression extérieure 
contre laquelle elle réagisse, et d'où résulte une conception 
réalisée, individualisée. La chose paraît évidente, car pour 
qu'une idée, c'est-à-dire un phénomène se produise, il faut un 
objet et un sujet, le premier, impression extérieure, agissant 
sur le second, cellule nerveuse ou principe psychique qui réagit 
proportionnellement à sa nature propre et à l'impression reçue. 
La résultante, c'est-à-dire le jugement, puis l'acte volontaire, ne 
dépend donc pas uniquement de l'impression reçue ; elle dépend 
aussi de la nature du principe interne, du caractère psychique 
pour les spiritualistes, de l'organisation et des rapports de la 
cellule nerveuse pour les matérialistes (*). Si l'impression exté- 
rieure était seule toute-puissante à provoquer les actes, l'homme 
serait entièrement passif et sans responsabilité. C'est l'existence 
de l'élément interne réactionnel qui l'élève à ce qu'on appelle la 



(») Voir noie 3. 

(3) M. Ubaghs vient d'en être expulsé par les Jésuites. 

( ^) M. Janet (Le cerveau et la pensée, Rev. des deux mondes 1865, t. 58, p. 434 
et suiv.) qui se bat souvent contre des moulins à vent^ se donne beaucoup de mal 
pour montrer que la pensée n'est pas un mouvement, mais qu'elle est liée à un mou- 
vement. Nous ne disons pas autre chose. Seulement le principe interne de réaction 
(âme ou cerveau), étant insaisissable dans sa nature intime, la pensée (sentiment, 
conscience, jugement, volition) ne se peut juger que par ses manifestations, c est-à- 
dire par les mouvements auxquels elle donne lieu. En ce sens, on peut dire que la 
pensée est un mouvement (impression extérieure) transformé parle principe interne. 

Nous sommes encore d'accord avec M. Janet lorsqu'il dit que la matière de la 
pensée est fournie par le monde extérieur (p. 440), que l'âme (principe psychique 
pour lui, cerveau pour nous) ne peut penser sans images, sans signes fournis par le 
monde extérieur et logés dans le cerveau; qu'ainsi le cerveau est l'organe de la 
pensée. Mais nous l'abandonnons lorsque, voyant par là la personnalité humaine se 
dissoudre par la mort, il appelle la foi à son secours pour la conserver ; la foi n'a 
rien à faire avec la science. 
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conscience et partant à la responsabilité. Mais cette responsa- 
bilité est toujours plus ou moins limitée, puisqu'elle dépend du 
caractère de cet élément réactionnel, et que ce caractère est 
lui-même sujet à varier, suivant le milieu contre lequel il se 
trouve avoir à réagir. Aussi ce devrait être là la base des attaques 
qu'on dirige contre la peine de mort. 

Parmi les spiritualistes il en est cependant, entre autres les 
Jésuites, qui viennent de faire condamner à Rome l'école de 
Louvain, il en est, dis-je, qui prétendent que le principe psy- 
chique possède iesidées innées avant toute impression extérieure. 
Nous nous dispenserons de discuter une opinion qui admet 
qu'un être puisse s'élever à la notion du rapport, de la cause, du 
nombre, du mouvement ou du temps, et des autres noumènes 
ou catégories de l'esprit humain , avant qu'aucun rapport quel- 
conque ait jamais existé entre deux êtres, comme si l'immobilité 
dans la nature ne devait pas entraîner l'absence de rapports et 
partant le repos , le sommeil de la conscience , le vrai nirvana 
bouddhique, c'est-à-dire l'existence sans conscience. Pour en 
revenir à l'autre manière de voir , au conceptualisme (TAbailard, 
et sans parler du système de l'harmonie préétablie de Leibnitz , 
d'après lequel le monde matériel et le monde spirituel seraient 
réglés de toute éternité comme deux horloges battant à l'unisson, 
système qui n'est plus avoué par personne, les spiritualistes 
qui prétendent que la cellule nerveuse ne sert que d'instrument 
au principe psychique dans ses manifestations extérieures, ont 
été obligés d'inventer un terme moyen , un médiateur plastique 
entre l'être matériel et l'être immatériel , médiateur aussi indé- 
montrable et aussi inutile que le principe psychique lui-même. 
En effet, la réaction intellectuelle, psychique, si l'on veut, inhé- 
rente à la cellule nerveuse, a-t-elle rien de plus étonnant que la 
réaction également immatérielle d'un ressort contre la cause qui 
le tend, ou, plus généralement, que le mouvement spontané 
inhérent à toute la nature inorganique, comme si le mouvement 
n'était pas l'action, le verbe , le Fils lui-même ? Nous y revien- 
drons, du reste, en terminant cette étude. 

M. Janet(') a prétendu que si la force psychique était inhérente 
à la cellule nerveuse, la mémoire serait impossible, attendu 
que le double mouvement de composition et de décomposition 
change à chaque instant la matière de cette cellule. Peut-on 
méconnaître à ce point les résultats de la science ? Il y aurait 
une chose plus étonnante que celle qui étonne M. Janet : c'est 

(*) Matérialisme contemporain, loc. cit., p. 9il-9i2 et 913. 
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que la mémoire pût persister sans ce double mouvemeot. Est-ee 
queTexereice delà mémoire iie s'accompagne pas de combus- 
tion, et partant d'altération cellulaire, de résidus ; et si cette 
altération n'était pas réparée^ si ces résidus n'étaient pas élimi- 
nés, la cellule pourrait-^e continuer à fonctionner, k réagir 
contre de nouvelles impressions? N'est-ce pas là une loi conser- 
vatrice de la vie dans tous les éléments anatomiques ? 

M, Janet confond, du reste, un phénomène de physique avec 
un phénomène de chimie. La mémoire dépend prohablement 
plutôt du groupement des atomes que des atomes eux-mêmes. 
Que Tun d'eux viennent à être comburé, s'il est remplacé immé- 
diatement par un autre, le type persiste et la mémoire sera 
intacte ; sinon, ou si l'un des atomes se dévie, elle deviendx^a 
incomplète, et elle Unira même pas s'éteindre si tous les atomes 
se groupent d'une autre façon ou se eomburent complètement, à 
moins que le phénomène du kaléidoscope ne leur soit applicable, 
et que le même groupement se reproduise à Toccasion de cer- 
taines impressions. Or, cette absence et cette disparition mor- 
mentanée ou permanente de la mémoire ne sont-elles par des 
phénomènes journaliers d'observation, aussi bien chez l'homme 
adulte que chez le vieillard, et ne pourrait-on l'attribuer à juste 
titre, chez celui-ci, à l'encroûtement des cellules résultant préoi- 
sénaent de ce que les matériaux décomposés ne sont pas suffi- 
samment remplacés ou éliminés ? Ces modifications cellulaires 
n'expUqueat-elles pas aussi les changements que l'on observe 
dans le moi, dans la conscience humaine, suivant les âges, 
comme suivant les temps et les lieux ? La fixité du moi est un 
mythe et son identité ne peut se réclamer que d'un certain 
nombre d'impressions persistantes, le reste étant à jamais perdu. 

Le principe de la métamorphose, si bien, mais si timidement 
défendu par M. d'OmaUus, qui est obhgé, pour sauvegarder son 
orthodoxie, de couper sa logique en quatre, et le principe du 
développement progressif des êtres, nous conduisent, comme 
point de départ, à ces monades, à ces formes cellulaires dont 
le noble savant craint tant de descendre. C'esi ici que doit se 
discuter la question de la création par miracle ou de la génération 
spontanée {^). 

(*) Dumont après a voir exposé, sur l'origiae des êtres organisés, la théorie d'une 
première et unique création, puis celle des créations successives après cbaque 
révolution géologique, puis celle d'une première création de certains germes modi- 
fiables par la suite, et après avoir réfuté ces théories, en arrivait à la génération^ 
spontanée qu'il exposait sans observation, ce qui, combiné avec ses opinions sur les 
métamorphoses et l'évolution progressive nous fait penser qu'il y croyait'. 
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Nous avons établi que la généï^ation spontanée »fle l'homme et 
des animaux supérieurs était une impossibilité naturelle et qu'ils 
devaient avoir été produits par métamorphoses successives ; 
cette preuve ne vient-elle pas à rencontre de la génération spon- 
tanée des cellules? Non, car tout animal supérieur commence 
par une cellule (l'œuf; ; or, cette cellule naît spontanément dans 
le blastème ovarique, matière organisée amorphe, en vertu des 
propriétés organisatrices inhérentes à ce blastème. Ce qui est 
particulier ici, c'èst-à-dire sufrajouté au principe général de 
l'organisation spontanée de la matière inorganique , c'est la 
propriété de ce blastème lui-même d'exiger un organe spécial 
pour pouvoir donner lieu à un produit spécial. M. Virchow 
soutient que toute cellule provient d'une cellule; M. Mantegazaa 
a prouvé le contraire en transplantant de la fibrine qu'il a vue 
se transformer directement en cellules (') ; ensuite la cellule 
n'est pas éternelle, et M. Virchow devrait toujours admettre une 
première exception ; en outre, qu'est-ce que la génération 
endogène dont il appuie son principe, sinon la formation d'une 
cellule dans l'intérieur d'une autre, mais aux dépens du liquide 
ou die ta matière contenue dans cette autre, c'est-à-dire aux 
dépens d'un véritable blastème et non par bourgeonnement de 
la paroi cellulaire ? 

On prétendra bien que si ces blastèmes s'organisent en 
cellules, c'est sous l'influence de la force vitale. Nous avons 
déjà réfuté cet argument en parlant du miracle et des hiatus de 
la mture ; puis quand même, on ne doit admettre de nouvelle 
f<^roe que lorsque l'explication est impossible à l'aide de celles 
que l'on possède déjà. Or de quoi s'agit-il ici ? D'un liquide de 
composition très-complexe (blastème), aux dépens des matériaux 
duquel se forme une cellule , c'est-à-dire une sphère microsco- 
pique avec ou sans noyau à l'intérieur, cette sphère possédant 
les trois propriétés végétatives dénutrition, de développement 
et de reproduction ; il s'agit donc d'un état statique et d'un état 
dynamique. 

Quant à Fétat statique , à la forme, remarquons que la forme 
sphérique n'est pas incompatible à la nature inorganique, 
témoin l'état sphéroïdal des corps, la forme vésiculaire de l'eau 
dans lés nuages, etc. Du reste, la cellule n'est pas inévitablement 
sphérique, même sans compression , et nous avons saisi nous- 
même le mode de formation des cellules dites myéloplaxesdans 

(*) De la greffe animale et de l'organisation artificielle «le la fibrine, Journal de 
Médecine etc. de Bruxelles, 1866, vol. 42, p. i95 et 293. 
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une tumeur de ce nom (•), cellules qui se produisaient par cre- 
vassement de la matière internucléaire , identiquement comme 
le fendillement d'une argile qui se dessèche. Enfin, une forme 
précise n'est pas nécessaire à la vie. Est-ce que celle-ci n'existe 
pas dans la substance intercellulaire du cartilage, dans le plasma 
sanguin, etc. ; n'existe-t-elle pas aussi dans ces amorphozoaires, 
ces gelées vivantes qui, ainsi que le dit Carpenter ( *), se nour- 
rissent sans bras, avalent sans bouche, s'assimilent des matières 
nutritives sans estomac ni tube digestif, se propagent sans appa- 
reil sexuel, et qui peut-être ont la perception de leur existence 
sans avoir de nerfs ; n'existe-t-elle pas aussi probablement, 
dans ces corps hémiorganisés, comme les appelle M.Fremy(*), 
dans l'albumine, la fibrine, la caséine, la vitelline qui, d'après 
lui, posséderaient la vie en puissance? 

En voilà plus qu'il n'en faut pour montrer que ce n'est pas la 
forme, l'état statique, qui crée un abîme entre la nature orga- 
nique et la nature inorganique. Restent les manifestations dyna- 
miques et Funité cellulaire. Débarrassons-nous de suite de celle- 
ci : cette unité est purement nominale. La cellule n'est-elle pas 
composée de principes immédiats, atomistiques, et, avant cela, 
d'une paroi et d'un contenu, et lorsqu'elle manifeste la vie, ne 
présente-t-elle pas un continuel mouvement d'endosmose et 
d'exosmose, d'assimilation et de désassimilation ? Sous ce rap- 
port, la nature inorganique ne le cède en rien à la nature orga- 
nique. En est-il autrement de l'unité des astres, par exemple ; 
puis des roches, des cristaux, etc., et si la conscience de la 
cellule est la résultante de toutes ses forces, n'en est-il pas de 
même pour les corps que nous venons de citer ? 

Quant aux manifestations dynamiques, la première, la nutn- 
tion, est caractérisée par le double mouvement continu de 
combinaison et de décombinaison que présentent, sans se 
détruire, les éléments anatomiques des corps organisés. Mais ce 
double mouvement est une conséquence, d'abord de la propriété 
physique d'endosmose et d'exosmose de ces éléments, ensuite 
des combinaisons chimiques qui s'effectuent entre les principes 
immédiats de l'élément et les matériaux que l'endosmose amène 
du dehors. La nutrition ne dépend donc que des propriétés 
d'ordre inorganique des éléments ; nous dirons mieux : elle en 



(*) Tumeur à myëloplaxes. — Annales de la Société médico-chirgicale de Liège, 
1863. 
( 2 ) Aurore de la vie organique. 
( •) Gazette des hôpitaux, 4864, p. 470 (Académie des sciences). 
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est une conséquence. Et qu'on ne prétende pas que la nature 
inorganique ne présente aucun phénomène semblable, car nous 
citerons immédiatement Tépigenèse et le métamorphisme des 
roches, qui s'effectuent dans les mêmes conditions et avec 
les mêmes péripéties. Dans l'épigenèse, le typ$ chimique ou 
minéralogique persiste dans sa forme et dans Faggrégation de 
ses molécules, mais la matière change, par un double mouve- 
ment de composition et de décomposition ; ainsi dans C*H% 
combinaison du carbone et d'hydrogène, on peut remplacer 
successivement tous les atomes d'hydrogène par des atomes de 
chlore sans rien changer au type; au point de vue minéralogique 
et paléontologique,^ la transformation du bois en silice avec con- 
servation de la forme et de la structure, est un des plus curieux 
exemples d'épigenèse. Quant au métamorphisme des roches, 
soient, par exemple, des rognons de sperkise (sulfure de fer) 
éparpillés dans une roclie hydratée, l'ampélite alunifère, qui 
renferme du phosphate de chaux disséminé. De tous les points 
environnants, les molécules de phosphate se précipiteront vers 
les noyaux de sperkise décomposée en sulfate de fer. Il y aura 
double décomposition : formation de phosphate de fer d'une 
part, qui s'agglomérera en rognons ; de sulfôte de chaux ou 
gypse, d'autre part, qui sera rejeté en dehors de ces rognons 
comme résidu, et cristallisera à leur périphérie. C'est ainsi que 
s'est formée aux environs de Visé la delvauxine et le gypse qui 
l'accompagne généralement. N'est-ce pas là, dans tous ces cas, 
de l'endosmose et de l'exosmose, de la combinaison et de la 
décombinaison comme dans la nutrition ? Il n'y a pas de paroi 
cellulaire ; mais nous avons vu que celle-ci n'est pas indispen- 
sable à la manifestation de la vie. On peut dire encore que la 
combinaison reste fixe. D'abord cette fixité n'est que relative ; 
vienne un milieu approprié et elle disparaîtra ; n'y a-t-il pas sous 
ce rapport parallélisme exact avec la graine et les rotifères res- 
suscitants, chez lesquels une goutte d'eau réveille les manifes- 
tations vitales engourdies par la dessiccation ? Mais, en admet- 
tant l'objection, n'est-ce pas à ce but aussi que tend la nutrition 
organique, et n'a-t-elle pas pour objet de remplacer un état 
d'équilibre instable par un autre d'équilibre stable qu'on appelle 
la mort? Seulement la composition complexe des êtres organisés 
a pour conséquence de développer cet état d'équilibre instable 
jusqu'à un maximum au-delà duquel le milieu reprend de plus 
en plus d'influence, au point de finir par neutraliser complète- 
ment cette instabilité et de la remplacer par le repos relatif de 
la mort, f.e développement et la terminaison ou la mort^ qui con- 
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stituent la deuxième propriété végétative, sont donc une consé- 
quence de la nutrition envisagée comme résultant d'un état 
d'équilibre instable. On a dit que l'accroissement organique 
diffère de l'accroissement inorganique, parce qu'il se fait par 
intussusception et non par juxtaposition extérieure ; mais qu'est- 
ce que l'intussusception, sinon une juxtaposition intermolécu- 
laire, et n'observons-nous pas le même phénomène dans la 
pseudomorphose, dans l'épigénèse, dans le métamorphisme 
inorganiques ? 

Ne voyons-nous pas du reste la naissance, le développement 
et la mort se présenter comme une grande loi de la nature 
inorganique avant d'appartenir à la vie ?Ne voyons-nous pas les 
astres naître, se développer et mourir? Une substance comme 
la sperkise, citée plus haut, ne vit-elle pas tant qu'elle est .en 
état de décomposition, et ne meurt-elle pas dès que sa dernière 
molécule s'est combinée au phosphate calcique ? Le phosphate 
de fer, etc., qui en résulte, n'est-il pas le produit de la décom- 
position tout comme l'acide carbonique, etc. , est le produit de 
la mort cellulaire ? S'il ne s'agit pas de phénomènes identiques, 
ce sont au moins des phénomènes similaires et dont l'explica- 
tion est aussi facile ou aussi difficile dans un cas que dansl'autre. 

Reste la dernière propriété végétative, la reproduction, la 
génération, la naissance. La reproduction, la formation d'un 
œuf mâle ou femelle chez les animaux supérieurs, par exemple, 
n'est que l'apparition dans le blastème ovarique ou testiculaire 
d'une cellule qui se forme spontanément dans ce blastème, ainsi 
que nous l'avons déjà montré. Ce blastème étant formé par les 
tissus ambiants, on s'explique la ressemblance des enfants avec 
les parents ; cependant, comme la forme cellulaire nouvelle ne 
dépend qu'indirectement des éléments préexistants , la ressem- 
blance n'est pas aussi accusée que lorsqu'il s'agit de bourgeon- 
nement, de greffe, et c'est même par la génération qu'on obtient 
les variétés ; il suffirait qu'une influence interne ou externe vînt 
modifier la composition de ce blastème par une sorte d'épigenèse 
organique, pour donner lieu à un produit s'écartant passable- 
ment du type dont il dérive. C'est de cette façon que nous nous 
expliquons la métamorphose des espèces dont les hybrides 
(mulets, chiens, loups, etc.) sont une première manifestation ('). 

(1) 11. se pourrait môme que le blastème cessât d'être apte à la génération des 
œufs, d'où stérilité de Ja race et extinction de l'espèce, et c'est ainsi que l'on peut se 
rendre compte de la disparition de beaucoup de formes organiques. C'est de celte 
façon que disparaissent encore aujourd'hui les races. indigènes de l'Ûcéanie et de Ja 
Guyane (Presse scientif. 1863, t. H, p. 80-81). 
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Ce fait de la métamorphose, qui est encore plus ou moins latent 
dans la science pour les espèces organiques, devient patent 
pour les éléments anatomiques. C'est ainsi que se produisent les 
éléments qu'on appelait autrefois hétéromorphes (cellules de 
cancer, de tubercule, etc.), alors qu'on les croyait sans rapports 
avec les éléments préexistants, tandis qu'aujourd'hui on les 
rapporte à une déviation de l'acte fonctionnel qui donne lieu 
aux éléments normaux, déviation produite elle-même par une 
altération du blastème formateur. La reproduction n'est donc 
que la génération spontanée d'une cellule dans un blastème 
approprié. Cette cellule ne se forme-t-elle pas aux dépens des 
matériaux de ce blastème et en vertu des forces qui leur sont 
inhérentes? Que la cellule se forme avant le noyau ou vice-versâ, 
peu importe : nous avons montré que la forme ne fait rien à la 
vie ; d'un autre côté nous avons cherché à prouver qu'aucune 
des manifestations végétatives n'est exclusive à la série orga- 
nique, ou du moins qu'aucune n'est sans analogues dans la 
série inorganique. Cela posé, la question de la génération spon- 
tanée se réduit à la production d'un blastème approprié à l'ap- 
parition d'une cellule. La cellule est la forme que prend la 
matière complexe qu'on appelle organisée, comme le cristal est 
la forme que prend la matière plus simple qui se trouve en 
dissolution dans une eau mère. Des deux cotés on a la même 
difficulté à résoudre ou plutôt on a le fait à constater et non à 
expliquer. La complexité du blastème où naissent les éléments 
anatomiques a fait admettre que la matière non organisée ne 
pouvait en produire de semblables, et que par suite la génération 
spontanée était inadmissible. Mais remarquons d'abord que la 
génération spontanée est un fait, car la vie n'a pas toujours existé 
sur la terre, elle y a eu un commencement, et, qu'on admette 
ou non la force vitale, il faut bien reconnaître que la première 
cellule ne dérivait pas d'une autre, mais dérivait directement 
de la matière non organisée. 

Le fait étant constaté, l'explication vient toujours après : il y 
a quelques années à peine, on croyait à un hiatus infranchissable 
entre la chimie inorganique et la chimie organique, M. Berthelot 
est venu démontrer la liaison de ces deux sciences, et d'autres 
l'ont suivi dans la carrière. L'obstacle est donc levé, et aujour- 
d'hui il nous est permis de croire que les forces physiques et 
chimiques peuvent, dans certaines circonstances données, pro- 
voquer la formation d'un liquide blastématique, d'une matière 
organisable, susceptible de donner naissance à des éléments ana- 
tomiques doués de toutes les propriétés qui caractérisent la vie. 

5 
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Quant aux expériences pour ou contre, que nous voyons se 
suivre régulièrement en se détruisant mutuellement, elles n'ont 
à nos yeux qu'une valeur secondaire ; la génération spontanée 
est et sera toujours une nécessité philosophique aussi bien 
qu'un fait d'observation géologique, avant de devenir une réaKté 
expérimentale. 

En résumé, certains éléments ou corps simples, le car- 
bone, l'hydrogène, l'oxygène, l'azote, etc. , sont susceptibles, 
dans certaines conditions , de donner lieu à des combinaisons 
très-complexes, ternaires ou quaternaires (substance organisée), 
lesquelles offrent déjà des manifestations végétatives avant 
d'avoir pris forme, mais peuvent devenir l'eau mère, le blastème 
de formation d'une cellule, d'un œuf spontané. Ces conditions 
sont renfermées entre certaines limites maximum ou minimum 
de température. La vie n'a donc pas pu commencer alors que la 
terre se trouvait à l'état de fusion ignée, mais seulement alors 
que le refroidissement gradué l'a amenée à une température 
compatible avec les formes organisées. Depuis lors jusqu'à nos 
jours inclusivement, la nature a pu produire des œufs spontanés 
lorsque les conditions requises se trouvaient réunies Ces œufs 
jouissent, comme tout le reste de la nature, d'une faculté d'é- 
volution progressive plus ou moins variable, et cette variabilité 
dépend naturellement de la composition chimique du blastème 
qui leur a donné naissance. Seulement cette évolution ne s'élève 
généralement jamais bien haut dans le cours d'une même exis- 
tence. Mais parla reproduction, qui modifie également le type 
primitif, celui-ci a en quelque sorte devant lui l'éternité qui lui 
permettra d'atteindre à des hauteurs dont son point de départ 
infime ne l'aurait pas fait supposer capable. De la différence de 
composition des blastèmes formateurs, de la différence de puis- 
sance d'évolution qui en résulte pour les œufs spontanés, de la 
différence des conditions de milieu dans lesquelles ceux-ci vont 
se trouver lancés , résultera la diversité des êtres organiques, 
les blastèmes non azotés donnant lieu généralement à des formes 
végétales et les blastèmes azotés à des formes animales, sans 
que cependant il y ait de démarcation bien tranchée entre les 
deux règnes. 

La loi de la concurrence vitale et la loi moins importante de la 
sélection, établies par M. Darwin, rentreront ainsi dans les condi- 
tions de milieu, pour expliquer la prédo^ninance et la longévité 
de certaines formes aux dépens d'autres moins bien douées, et 
nous rendre compte , en partie , de l'évolution progressive. Cette 
évolution progressive n'est pas le résultat d'un but prémédité ; 
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notre esprit seul crée la conformité des êtres ou des organes à 
un but; une foule d organes n'ont pas de but; aussi nous re- 
poussons formellement la philosophie des causes filiales qui n'a pas 
de raison d'être sérieuse ('). L'évolution progressive résulte de ce 
que la nature se développe fatalement dans toutes les directions 
actuellement possibles d'après ses propres lois, et qu'elle aban- 
donne forcément celles qui se trouvent sans issue. C'est parce 
que ces lois la conduisent à un. résultat harmonique que nous la 
disons intelligente. C'est ainsi que la cellule spontanée s'est 
élevée graduellement , et de génération en génération, jusqu'à 
l'homme qui occupe le sommet de l'échelle des êtres organisés. 
La conscimce, qu'on dit exclusive à l'homme , et qui n'est que la 
faculté de réagir, donc de sentir («),la modalité de la réaction ou 
de la perception dépendant seule des propriétés spéciales de 
l'être, cette conscience qui appartient déjà à l'atome primitif, à la 
monade philosophique, où elle est à l'état le plus simple, reste 
plus ou moins obscure et éparpillée dans les minéraux et les 
végétaux, ou du moins n'y présente pas d'appareil spécial pour 
représenter l'ensemble complexe qu'ils constituent. Au contraire, 
dans les animaux, les consciences individuelles des éléments 
anatomiques mises en jeu, se sont en quelque sorte concentrées 
et reliées les unes aux autres à l'aide d'un appareil spécial, le 
système nerveux, qui constitue le réseau télégraphique des ani- 



(') Cette question est la même que celle de savoir si l'organe précède la fonction 
ou la fonction Torgane. Ni l'un ni l'autre. Une fonction peut parfois s'exécuter par 
d'autres organes que ceux qui lui sont habituels ; elle peut même s'exécuter sans 
organe, dans une substance amorphe, mais jamais sans matière, sans être. La fonc- 
tion est alors un mode d'activité spécial de la matière résultant d'impressions nou- 
velles. La matière fonctionnant ainsi d'une nouvelle façon, prend une nouvelle forme 
qu'on appelle organe et, comme nous n'avons pas assisté à l'évolution, nous croyons 
que l'organe a été fait en vue de la fonction alors que fonction et organe se sont 
développés simultanément. 

Voir aussi Littré, réponse d'un positiviste à un spiritualiste (à M. P. Janet). Revue 
moderne, 4865, t. 33, p. 547. 

(^j La réaction, qui est simultanément l'action, n'cst-elle pas à la fois sensation, 
jugement et volition, c'est-à-dire les trois facultés de l'âme humaine en exercice? Les 
facultés de sentir, de juger et de vouloir sont ici en action parce qu'elles ont un 
objet. Sans l'objet, sans l'impression extérieure, elles ne sont qu'en puissance, elles 
sommeillent. C'est le repos de la conscience, le nirvana bouddhique,. comme nous 
l'avons dit. 

Ces trois facultés , confondues dans le principe, mais qui se sont dégagées à 
mesure que le langage est devenu plus analytique, sont la source des trois princi- 
pales parties du discours, l'adjectif, le substantif et le verbe, parties qui, pas plus 
que la trinité , n'existent dans les idiomes monosyllabiques oii le même mot les 
représente toutes à la fois. 
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maux en général et de Thomme en particulier. Cet appareil, par 
les connexions qui s'établissent entre ses diverses parties, d'où 
résultent leur solidarité et l'unité du système , va en se perfec- 
tionnant à mesure qu'on s'élève dans la série, et chez l'homme, 
l'organe récepteur interne arrive à un degré tel que les diffé- 
rentes dépêches transmises par les différents sens ou filets 
nerveux sensitifs, viennent se rencontrer, se concentrer dans des 
cellules ou chambres nerveuses centrales où elles se combinent, 
se superposent ou se neutralisent, suivant leurs caractères, 
leurs intensités, leurs angles d'incidence, etc., ainsi que suivant 
les dispositions des cellules nerveuses qui les reçoivent, cellutes 
d'où sortira, par réflexion, la résultante, le jugement transformé 
en impulsion réactionnelle ou volition qui, par les fibres ner- 
veuses motrices, se transmettra aux fibres musculaires, et 
viendra manifester , par un mouvement extérieur , le travail 
interne produit dans l'organe cérébral. C'est parce que le 
cerveau humain concentre le mieux toutes les impressions 
intrinsèques et extrinsèques du corps, que la conscience humaine 
est la forme la plus élevée de la conscience de l'univers. C'est 
un microcosme ou petit monde qui représente fidèlement, mais 
réduit, le macrocosme ou grand monde. 

La preuve que l'idée du moi a sa source dans le système ner- 
veux périphérique, dans les nerfs de la sensibilité générale ou 
spéciale, c'est la perte de conscience de l'identité personnelle 
qu'on observe chez les aliénés paralytiques ou chez des hypo- 
chondriaques, comme conséquence de la perte du sens du 
toucher. Ils se croient morts , etc. , et ne parlent d'eux qu'à la 
troisième personne, sans jamais dire moi, je. On a vu cet état 
disparaître à mesure que la sensibilité revenait, donnant ainsi 
la contrépreuve de la démonstration ('). Le sommeil, le chloro- 
forme, etc., ne suspendent-ils pas aussi la conscience ? 

Dans tout ce parcours de cellule en cellule, le moi appartient 
toujours à la cellule centrale actuellement impressionnée, et la 
conscience de ce moi se confond avec la réaction elle-même. 
Quand nous pen^ns à notre pensée, on peut admettre que le 
moi se transporte dans une nouvelle cellule qui reçoit la pensée 
antérieure. Et la logique , dira-t-on ? N'a-t-elle par sa source 
dans l'organisation cérébrale, et ne pouvons-nous pas dire avec 
Bûchez, etc., que le cerveau est un appareil logique, dont les 
diverses parties sont, coordonnées harmoniquement dans des 

(') Du délire hypochondriaque chez les aliénés pa^lytiques, par Micliea. Gaz, 
hebd. de méd. ei chir., 4862, n» 34 et 35, p. 550. 
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rapports de continuité et de contiguité, tout comme les éléments 
qui composent la pensée elle-même. Anatomiquement et psycho- 
logiquement, on retrouve les mêmes conditions : unité du 
cerveau avec des organes multiples ; unité de la pensée avec 
des facultés distinctes (Piorry). On pourrait ajouter que le cer- 
veau est disposé logiquement parce qu'il s'est organisé confor- 
mément à la logique de son milieu, c'est-à-dire du corps et du 
monde extérieur (voirnote i, p, 71), et s'il y a eu évolution 
progressive dans la logique humaine, il a dû en être de même 
dans l'évolution cérébrale. 

L'unité de conscience de la cellule n'est que relative, puisque 
cette cellule est composée d'atomes ; mais la cohésion de ces 
atomes fait qu'ils vibrent à l'unisson , et le mot conscience 
semble la traduction fidèle du phénomène, puisqu'il signifie 
littéralement savoir ou sentir ensemble. Il se pourrait cependant 
que ces vibrations se réfléchissent à la fois dans un atome 
polaire, un psychatome, sensorium commun de la cellule, siège 
ultime de sa conscience, de son moi, et d'où partirait la résultante 
de sa réaction. Quoi qu'il en soit, ces explications n'ont d'autre 
but que de montrer la possibilité d'établir un parallélisme exact 
entre la fonction et l'élément anatomique, entre la manifestation 
dynamique et la manifestation statique de l'être, sans prétendre 
en expliquer le pourquoi. 

L'organe central, se perfectionnant par l'exercice qui déve- 
loppe de nouvelles communications entre les cellules nerveuses, 
il en résulte que le cerveau des races les plus avancées en 
civilisation doit différer de celui des races inférieures ; sous ce 
rapport, les fédéraux comme les confédérés pouvaient invoquer 
tous deux, à l'appui de leur caisse, les déductions de la science, 
et les premiers prétendre que le nègre est perfectible, tandis 
que les seconds soutiendraient que s'il est perfectible, il n'est 
pas perfectionné et qu'il s'éloigne assez du blanc pour le ranger 
dans une espèce à part et l'utiliser comme bête de somme. 
C'était, du reste, l'argument des sudistes. Arrivé là, ce débat, 
dégagé des considérations d'une vaine sentimentalité, se réduit 
à une question d'économie politique qui semble devoir donner 
raison au travail libre contre le travail esclave. 



Nous venons de parcourir le cercle que nous nous étions tracé. 
En récapitulant et poursuivant cette étude dans ses dernières 
conséquences, nous rappelerons que la conscience se décentralise 
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de plus en plus à partir de l'homme jusqu'au règiie minéral; 
que cette conscience dont on avait voulu faire l'apanage exclusif 
de l'homme, appartient au contraire à toute la nature ; que 
l'homme se rattache ainsi au reste de la série organique ; que, 
en redescendant celle-ci, on arrive, par une suite de transfor- 
mations, jusqu'aux formes cellulaires les plus simples, jusqu'aux 
œufs primitifs ; que ceux-ci peuvent naître spontanément dans 
une matière de composition complexe et aux dépens de cette 
matière produite elle-même par le concours de certains éléments, 
de certains corps simples dans des conditions spéciales ; qu'ainsi 
la nature organique se rattache à la nature inorganique et n'en 
est qu'un degré d'évolution supérieur qu'il faut constater, mais 
dont il est oiseux de chercher le pourquoi, le comment suffisant 
amplement à notre satisfaction. 

Les corps simples enfin ont été conçus comme composés 
d'atomes plus élémentaires, d'atomes d'éther. Les propriétés 
communea à tous ces corps (forme et mouvement), leur grou- 
pement en familles, la propriété de la plupart de se présenter 
sous plusieurs formes (allotropie), l'identité de forme qu'af- 
fectent des corps différents (isomorphisme), les rapports 
entre les poids atomiques et les variations que présentent 
plusieurs de ces corps dans leurs raies spectrales ou dans 
leurs autres manifestations suivant les conditions dans les- 
quelles ils se trouvent, viennent donner un grand appui à cette 
opinion que corrobore l'identité de nature de la matière pondé- 
rable et de l'éther démontré pondérable (Voir rintroduction). 
On n'a pu encore constater leur décomposition ni leur métamor- 
phose, parce que plus un corps se rapproche de la simplicité, 
moins il est composé, et moins facilement aussi il est décom- 
posable Cela paraît banal, et cependant il a fallu le génie d'Aug. 
Comte pour formuler nettement et définitivement la loi de la 
complication croissante et de la généralité décroissante, qui est 
une autre branche de la question. Nous dirons donc : Complica- 
tion croissante, irréductibilité décroissante, et vice-versâ. En 
effet, que voyons-nous ? Dès la plus haute antiquité, les phéno- 
mènes intellectuels sont analysés, disséqués, ramenés à des 
éléments plus simples par certaines écoles. Le phénomène de 
génération spontanée, bien que- discuté aussi, échappe davan- 
tage ; il fallait le microscope et la paléontologie pour bien se 
rendre compte des conditions du problème et pouvoir l'énoncer 
nettement. Or, la paléontologie ne remonte pas au-delà de ce 
siècle. La réductibilité et la métamorphose des corps simples 
a fait l'objet des recherches des alchimistes au moyen-âge : la 
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•chimie n'était pas fondée, et lis ne pouvaient aboutir. Aujour- 
d'hui le terrain est mieux préparé ; mais la résistance qu'offrent 
ces corps à la décomposition s'opposera longtemps encore peut- 
être à la réussite des tentatives de ce genre. Cependant là pensée 
les conçoit forcément comme formés d'éléments plus simples^ 
d'atomes éthérés. Quant à ceux-ci, qui constituent le terme ultime, 
ils sont absolument irréductibles, même à la pensée, qui ne peut 
les concevoir qu'avec leurs deux attributs inséparables, la forme 
et le mouvement. 

En effet, la notion de la métamorphose réciproque des forces 
chimiques et physiques (même de la force nerveuse) et de leur 
origine commune dans le mouvement, commence à être acceptée 
généralement dans la science. .Quant aux formes, la géométrie a 
montré depuis longtemps qu'elles étaient toutes réductibles au 
point ou à une série de points, non des points immatériels 
toutefois, mais des points sensibles, car le point sans étendue, 
donc sans position, est une vaine chimère sans existence réelle 
ni possible. Ces deux éléments, la forme et le mouvement, con- 
stituent donc la caractéristique de l'être irréductible, son mode 
de manifestation ; ils lui sont inhérents et sont inséparables l'un 
de l'autre ; en effet, il est tout aussi impossible de percevoir ni 
de concevoir un mouvement sans substratum, sans substance, 
sans être étendu, qu'il l'est de percevoir ou de concevoir l'être 
comme simplement étendu et dénué de mouvement, car c'est le 
mouvement qui crée le rapport, et c'est le rapport qui produit la 
perception et fournit l'objet de la conception (note 3, p. 62). En 
un mot, la logique des choses et de l'esprit humain nous force à 
rapporter toute manifestation (phénomène ou attribut, verbe ou 
adjectif) à un être, à un substantif. En dehors de l'être ou des 
êtres, rien ne peut être conçu, pas même le néant, qui ne surgit 
que comme négation, comme antithèse de l'être. 

Nous voici de nouveau en présence de la trinité arienne, le 
substratum, le substantif, le Père, l'état statique, inséparable 
de l'idée d'étendue, de forme, ayant pour manifestation le mou- 
vement, l'action, le verbe, le logos, le Fils, l'état dynamique ; 
entre le Fils et le Père, on a intercalé ensuite la force dont la 
forme ne serait que la limitff'd'action pour les spiritualistes, et 
qui pour les positivistes n'est qu'un mouvement empêché ; cette 
force qui retient le Fils au Père et constitue leur capacité réci- 
proque, leur lien, c'est l'amour, le Saint-Esprit, la propriété du 
Père, son attribut, l'adjectif. La trinité n'est donc qu'une con- 
ception de notre esprit appliquée à l'Être. Aussi, comme nous 
l'avons dit, n'a-t-elle pas toujours existé et ne la rencontre-t-on 
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pas dans l'histoire au-delà de la Trimourti indienne. Les Nubiens, * 
les Chinois à langues monosyllabiques ne la connaissent pas, 
parce que chez eux chaque mot réprésente à la fois le substantif, 
Tadjectif et le verbe. 

On voit que nous nous écartons de cette philosophie gnostique 
ou hégélienne, de l'évolution sans base, pour laquelle tout n'est 
qu'un perpétuel devenir, et qui pose comme conclusion l'identité 
de l'être et du néant, 1 = 0. Pour celle-ci, le mouvement seul 
existe ; rien de stable, rien de fixe, rien de durable ; la révolu- 
tion en permanence. Pour nous, au contraire, qui admettons 
comnîe point de départ Xêtre tel que l'observation et notre mode 
spécial d'appréciation nous le font constater, nous reconnais- 
sons que ses modes de manifestations inhérents à sa nature, 
immanents, sont l'expression de lois immuables qui lui appar- 
tiennent en propre. Ces manifestations constatées étant la forme 
et le mouvement, nous connaissons le comment de l'être, et il 
est tout aussi oiseux de lui appliquer la question du pourquoi 
qu'il pourrait l'être dans l'école dualiste d'appliquer la même 
question au dieu extranaturel qu'elle admet. Nous sommes ici 
au fait principe, au point de départ, à l'Être des êtres, à celui 
qui est et qui n'a aucun compte à nous rendre de son exis- 
tence ( * ). 

Si l'être principe est immuable et absolu en lui-même , com- 
ment expliquer la diversité de la naturel Ici intervient un nouvel 
élément dont nous n'avons pas encore tenu compte, l'élément 
numérique, qui vient s'ajouter à l'élément géométrique (forme) 
et à l'élément mécanique (mouvement). Cet être dont nous avons 
parlé jusqu'ici ne se trouve pas seul; il en existe d'autres de 
même nature avec lesquels il peut se mettre en rapport en vertu 
du mouvement qui les anime ainsi que lui. De l'agglomération 
de ces monades, de ces atomes éthérés, en nombres différents 



( 1) Od peut lui appliquer un raisonnemeût à la façon de M. de la Palisse, mais 
que les gens à préjugés feraient bien de méditer : c*est que , pour que Fêtre soit , il 
faut qu'il ait un ou des attributs ou modes de manifestations ou manières d'être 
déterminés , car s'il n'avait pas ceux-là , il en aurait d'autres , et s'il n'avait ni les 
uns ni les autres, Il n'en aurait point du tout, Tt nous n'aurions point à en parler. — 
Cependant, certains casuistes , entre autres Proclus et l'école d'Alexandrie à son 
époque, serrés de trop près sur cette question, ont fini, pour échapper à l'argumen- 
tation, par admettre un dieu sans attributs, un dieu devant lequel la pensée 
s'anéantit et dont elle ne peut rien affirmer, sinon qu'il est. La position, on le conçoit, 
devient très-commode pour ceux qui en vivent ; mais un pareil dieu ne sera jamais 
accepté par la raison humaine qui ne peut y voir qu'un immense éteignoir prêt à 
l'engloutir. 
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ou sous des formes diverses, résultant des conditions différentes 
de leur rencontre, découleront les aspects variés presqu'à Tin- 
fini que nous offre la nature. C'est là la part du hasard. Par 
hasard, nous entendons ce qui échappe à la prévoyance Que 
deux atomes situés aux confins de l'univers finissent par se 
rencontrer un jour, après un temps immense et des ricochets 
incalculables , et que cette rencontre soit la conséquence ma- 
thématique de leurs mouvements et des obstacles qu'ils ren- 
contrent, c'est ce qui est évident; mais qui pourra, voudra ou 
osera établir le calcul, même avec toutes les données du pro- 
blème? Qui pourra prévoir cette rencontre fatale et transformer 
une semblable possibilité en certitude? 

Nous nous écartons aussi de Yécole dualiste, qui fait intervenir 
un être surnaturel pour imprimer le mouvement à la matière; 
nous nous sommes suffisamment expliqués à cet égard, en par- 
lant du miracle. La nature est harmonie et ordre; le Dieu du 
miracle, c'est le désordre. Quant aux conséquences, eltes sont 
immenses. Si une volonté surnaturelle peut à chaque instant 
renverser les lois de la nature, aucune prévision ni providence 
humaine n'est plus possible. L'homme devient le jouet de cet 
être surnaturel, qu'il n'est même pas sûr de se rendre favorable 
par la prière et les sacrifices, ce qui le conduit au fatalisme le 
plus abrutissant, puisque la grâce divine n'est pas en raison de 
la vertu; il perd sa liberté et sa dignité, car aussitôt surgit une 
classe d'individus qui prétend être plus proche de la divinité et 
servir d'intermédiaire entre elle et les autres hommes. Le 
prêtre (*), le représentant de la divinité sur la terre, devient 
alors le maître absolu des destinées humaines, et les courbe 
toutes sous le joug de sa funeste doctrine , jusqu'au jour où 
l'homme, éclairé par le progrès des sciences, secoue le linceul 
dont on l'avait affublé, et rejette violemment la défroque à la 
tête de ceux qui auraient fini par le crétiniser, par l'abrutir, 
sous prétexte de religion. Ceci est de l'histoire (*). Dans notre 
doctrine, au contraire, c'est-à-dire dans la doc^rme monaliste, 
qui n'admet que des êtres d'une seule nature, l'homme n'a d'autre 
maître que ses lois propres , et celles du milieu qui l'entoure et 
dont il dépend. C'est la raison nécessaire qui remplace la grâce 



(1) M. Buruouf montre que, dans toute religion , le dogme et le culte surgissent 
d'abord, le sacerdoce et la morale ensuite {loco citato). 

(*) I^ous avions écrit ces lignes avant Tapparition de l'Encyclique. Du reste, les 
prétentions des papes au moyen-ftge et la révolution frano^^is^ suffisaient à les 
justifier. 
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ou la raison gracieuse de Técole dualiste, comme dit M. Fauvety. 
Se fiant sur Finviolabilité de ces lois, il peut prévoir, dans tel 
cas donné, ce qui arrivera, et devenir ainsi à lui-même sa 
propre providence. Abandonnant un fatalisme délétère, il cher- 
chera son salut dans le travail, au lieu de l'attendre de la grâce 
divine, et, fort de la loi d'évolution progressive, il tendra cons- 
tamment vers une épuration supérieure, que la déduction nous 
fait voir dans une centralisation plus complète encore de l'or- 
gane nerveux central, d'où la prédominance de plus en plus 
marquée de la raison sur les passions, les instincts et l'imagi- 
nation. 

Au point de vue politique, notre doctrine aboutit à l'abolition 
du droit divin et à l'établissement du droit humain. Les lois 
générales n'étant que l'abstraction des lois individuelles , le 
pouvoir doit partir des individus, et ce pouvoir est nécessaire, 
parce que les individus ont des propriétés communes, des inté- 
rêts communs. De là, la centralisation pour tout ce qui est d'in- 
térêt général et la décentralisation pour les intérêts particu- 
liers. L'individu, privé de la connaissance des lois de l'univers 
et spécialement des lois économiques, ne peut être qu'une gi- 
rouette flottant au gré des opinions contraires, un instrument 
aux mains des partis. L'égalité des citoyens exige donc que 
l'État donne à tous l'instruction nécessaire pour que tous 
puissent être égaux devant la loi. Mais la Belgique est enlacée 
dans un cercle vicieux : la représentation censitaire n'accordera 
jamais l'instruction obligatoire , pas plus que l'abolition du 
budget des cultes, ni la réduction du budget de la guerre. Pour 
sortir de ce cercle, il n'y a qu'un moyen pratique : c'est que les 
masses exigent le suffrage universel. Leur instinct suppléera 
peut-être à leurs connaissances et leur fera nommer une repré- 
sentation réformiste ([ui rétablira les vrais principes. Seulement 
ce peut-être est terriblement chanceux. 

Dans notre manière de voir , la question du matérialisme ou 
du spiritualisme, de la nature matérielle ou spirituelle de l'être, 
devient tout-à-fait indifférente; on ne peut pas mieux concevoir 
le mouvement, élément spirituel, état dynamique, comme mani- 
festation de la forme, de l'étendue, élément matériel, état sta- 
tique , qu'on ne conçoit la forme comme produite par le mou- 
vement; peu importe, du reste; nous sommes arrivés à l'être 
irréductible ayant pour manifestations la forme et le mouve- 
ment, et nous n'avons nul besoin ni pouvoir de pénétrer au- 
delà, dans le domaine stérile de la métaphysique. 

Les métaphysiciens disent que la forme est la limite de la 
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force. Ils tranchent ainsi de leur propre autorité la question de 
la nature intime de l'être , de son essence , question purement 
oiseuse. Ils remplacent le mot être, qui ne préjuge rien, par le 
mot force qui les conduit à une véritable logomachie, car si la 
force est un mouvement empêché (voir Introd,, Métam, des 
forces et p. 75), il en résultera que la forme sera la limite de ce 
mouvement : comprenne qui pourra ; un mouvement ne se con- 
cevant pas seul, sans Être mobile, c'est toujours à l'Être qu'il 
faut en revenir en dernier ressort, pour servir de lien à la forme 
et au mouvement ( * )• Ainsi, ne nous préoccupant pas du pour- 
quoi de cette association, c'est-à-dire de l'essence de l'être, nous 
restons positivistes, tout en ayant dépassé le positivisme d'Aug. 
Comte et de M. Littré. 

L'admission de ces êtres distincts constitue le déterminisme , 
opposé au panthéisme, où l'univers est d'abord confondu dans 
un Grand Tout qui se déterminerait , s'incarnerait ensuite en 
êtres particuliers , sans qu'on puisse invoquer un motif valable 
de cette détermination. Cependant, en interprétant les incarna- 
tions du Vichnou bouddhique par la transformation de l'éther en 
corps pondérables, d'où dérivent les séries inorganique et or- 
ganique, le panthéisme se rapprocherait du déterminisme, avec 
cette différence pourtant que le Grand Tout, au lieu d'être vague 
et indéterminé, serait résoluble en atomes. Les races ariennes 
de l'Occident, abandonnant le monothéisme sémitique et l'idée 
de création a nihilo qui leur est incompatible, pourront 
ainsi peut-être un jour aboutir à la doctrine de leurs frères 
d'Orient. 

On a reproché au déterminisme atomistique de ne pas expliquer 
par quel mécanisme l'être se meut ; on a même dit que l'être ne 
pouvait se mouvoir, à moins d'avoir reçu une impulsion initiale. 
Sans vouloir développer ce sujet, nous dirons qu'il s'agit encore 
là du comment et du pourquoi des choses , et qu'on pourrait 
aisément rétorquer l'argument et le faire rejaillir sur le Dieu de 
ceux qui soulèvent cette objection. Le mouvement spontané, la 
spontanéité, sont, comme l'étendue, inhérents à l'être primitif; 
c'est là un fait principe à constater, non à expliquer. Cette spon- 
tanéité est la source de celle de l'âme humaine qui fait de 
l'homme un être non entièrement passif, un être susceptible 
d'un certain degré de liberté et de responsabilité, liberté qui 
trouve sa limite dans les lois immuables de la nature. Le libre 

( I ) Ceci répond à rargumentation de M. Janet {Matérialisme contemporain, loc, 
cit., p. 902). 
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arbitre absolu des métaphysicien-) est purement théorique. On 
ne se décide jamais sans motifs , c'est-à-dire sans conflit entre 
l'impression externe et l'être interne (cellule nerveuse, psy- 
chatôme) qui la reçoit et qui en a conscience. Lorsqu'il y a né- 
cessité mais aussi indifférence dans le choix, le motif se trouve 
dans la cause de cette nécessité ; le choix lui-même dépend 
alors du hasard ; (ceci répond à l'argumentation de Jouff'roy , 
dans son droit naturel). Lorsqu'il n'y a pas indifférence de 
choix , l'impression externe (y compris les instincts , les pas- 
sions , etc.) peut l'emporter sur la conscience (sentiment de 
justice, etc.) de l'être réagissant. De là la nécessité de baser la 
théorie de la pénalité sur la préservation, sur la défense de la 
société , plutôt que sur la vengeance ou sur l'expiation ; de là 
aussi l'obligation sociale de traiter les actes criminels comme 
des maladies morales, par l'éducation; de là enfin la nécessité 
des circonstances atténuantes. Le sens du juste, fondement de 
la morale ou des lois de la volonté, dérive autant des rapports 
harmoniques du milieu cosmique ou social que de la conscience 
de l'être sentant et réagissant; de même qu'il y a eu progrès 
dans la logique, il y a eu aussi progrès dans la justice qui, basée 
d'abord sur des conceptions théologiques (droit divin) , a passé, 
comme la science, par une phase métaphysique (bien absolu), 
où elle est encore en partie embourbée , en attendant qu'elle 
aboutisse définitivement à la phase positive qui repose sur les 
lois de l'être et celles de l'économie sociale et politique. 

Un dernier mot sur la méthode et sur la certitude, l^uisque l'être 
isolé ne peut avoir de conceptions réalisées , qu'il ne jouit que 
de la faculté de concevoir , que cette faculté n'entre en action 
qu'à Foccasion des rapports de cet être avec d'autres êtres sem- 
blables à lui, il en résulte, ainsi que nous l'avons montré, que 
les conceptions à priori et les idées innées sont une vaine chi- 
mère ; que, pour qu'il y ait idée, c'est-à-dire phénomène, il faut 
un rapport; mais que l'idée résulte autant de l'action de l'être 
extérieur que du mode de réaction, de conception propre à 
l'être réagissant. La méthode est et ne peut donc être que simul- 
tanément objective et subjective , l'objet fournissant la matière 
de la conception au sujet qui se l'assimile. Nous avons dit aussi 
que le sujet ne pourrait s'assimiler cette matière que venant 
d'un objet de nature semblable à la sienne propre , car deux 
êtres ne peuvent agir l'un sur l'autre que pour autant qu'ils 
soient de même nature, à moins d'un miracle que repoussent et 
la raison et la science des faits positifs. Dès lors, les concep- 
tions du sujet, résultant de ses rapports, sont nécessairement 
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certaines et conformes à la nature des choses. La certitude de 
la réalité du monde extérieur et de nous-mêmes ne peut donc 
faire de doute que pour ceux qui sont intéressés à ce que l'hu- 
manité reste dans les ténèbres. 

Arrivés au terme de cette étude, que nous ne croyions pas 
faire aussi longue, nous remercions le lecteur qui aura eu la 
patience et le courage de nous suivre jusqu'au bout ; nous 
remercierons surtout ceux qui voudront bien nous faire parve- 
nir leurs doutes ou leurs objections , afin de les aplanir ou d'en 
faire notre profit au besoin. Si nous avons dépassé parfois les 
bornes de la science, nous croyons, l'avoir tenté conformément 
à la logique des choses et à celle de l'entendement humain, qui 
est adéquate à la première. 

Cette étude, entreprise à l'occasion /les travaux d'un mort 
illustre qui fut notre maître bien-aimé, nous a entraîné bien loin 
du champ qu'il a tant fécondé de ses patientes recherches. C'est 
cependant par une pensée de reconnaissance à son égard que 
nous voulons terminer. Quelles que soient les dissidences phi- 
losophiques ou scientifiques qui nous séparent, nous nous 
rappelerons toujours avec respect que c'est lui qui a guidé nos 
premiers pas dans le sentier aride qui conduit à la vérité. 
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